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DE LA
r CONNAISSANCE DE DIEU
Itv^vHMI.
ET DinSIOH DE GE TRAITÉ.
La sagesse consiste à connaître Dieu et à se connaître soimême.
La connaissance de nous-mêmes nous doit élever à la connaissance de Dieu.
Pour bien connaître l'homme^ il faut savoir qu'il est composé de deux parties, qui sont Tâme et le corps (1).
L'âme est ce qui nous fait penser, entendre, sentir, raisonner, vouloir, choisir une chose plutôt qu'une autre, et un mouvement plutôt qu'un autre, comme de se mouvoir à droite plutôt qu'à gauche.
Le corps est cette masse étendue en longueur, largeur et profondeur, qui nous sert à exercer nos opérations. Ainsi, quand nous' voulons voir, il faut ouvrir les yeux : quand nous voulons prendre, quelque chose, ou nous étendons la main pour nous en saisir, ou. nous remuons les pieds et les jambes, et par elles tout le corps, pour nous en approcher.
n y a donc dans l'homme trois choses à considérer; l'âme séparément, le corps séparément, et l'union de l'un et de l'autre.
n ne s'agira pas ici de faire un long raisonnement sur ces choses,
(1) Ceci doit être entenda de la condition présente de rhomme ; car la raison et la foi enseignent également que quand la mort vient séparer ces deui parUei, l'Ame conserve son existence propre. Or rftme surviyant au corps, è*est encore r homme, achevant, dans d'autres conditions, sa destinée eomnencée en ce monde.
î DE LA CONNAISSANCE
ni d'en rechercher les causes profondes ; mais plutôt d'observer et de concevoir ce que chacun de nous en peut reconnaître, en faisant réflexion sur ce qui arrive tous les jours, ou à lui-même, ou aux autres hommes semblables à lui. Commençons par la connaissance de ce qui est dans notre âme.
Opérations sensitives, et premièrement des cinq sens
Nous connaissons notre âme par ses opérations, qui sont de deux sortes : les opérations sensitives, et les opérations intellectuelles (i).
Il n'y a personne qui ne connaisse ce qui s'appelle les cinq sens, qui sont : la vue, l'ouïe, l'odorat, le goût et le toucher.
A la vue appartiennent la lumière et les couleurs; à l'ouïe, les sons; à l'odorat, les bonnes et mauvaises senteurs; au goût, l'amer et le doux, et les autres qualités semblables; au toucher, le chaud et le froid, le dur et le mou, le sec et l'humide.
La nature, qui nous apprend que ces sens et leurs actions appartiennent proprement à Vàme, nous apprend aussi qu'ils ont leurs organes ou leurs instruments dans le corps. Chaque sens a le sien propre. La vue a les yeux; l'ouïe a les oreilles; l'odorat a les narines ; le goût a la langue et le palais ; le toucher seul se répand dans tout le corps, et se trouvé partout où il y a des chairs.
Les opérations sensitives, c'est-à-dire celles des sens, sont appelées sentiments, ou plutôt sensations. Voir les couleurs, ouïr les sons, goûter le doux et l'amer, sont autant de sensations différentes.
Les sensations se font dans notre âme à la présence de certains corps, que nous appelons objets. C'est à la présence du feu que je sens de la chaleur ; je n'entends aucun bruit, que quelque corps ne soit agité; sans la présence du soleil, et des autres corps lumineux^ je ne verrais point la lumière; ni le blanc ni le noir, si la
(1) T. rintrodttctiOB*
neige, par exemple, oa la poix, oa Tencre n'étaient présents. Otez les corps mal polis ou aigus, je ne sentirai rien de rude ni de piqaant. H en est de même des antres sensations.
Afin qu'elles se forment dans notre âme, il faut que Torgane corporel soit actodlement frappé de l'objet, et en reçoive Timpression. Je ne Yois, qu'autant que mes yeux sont frappés des rayons d'un corps lumineux, ou directs, ou réfléchis. Si l'agitation de l'air ne fait impression dans mon oreille, je ne puis entendre le bruit, et c'est là proprement aussi ce qui s'appelle la présence de l'objet Car, quekpie proche que je sois d'un tableau, si j'ai les yeux fermés, ou que quelque autre corps interposé empêche que les rayons réfléchis de ce tableau ne viennent jusqu'à mes yeux, cet objet ne leur est pas présent. Le même se verra dans les autres sens.
Nous pouvons donc définir la sensation (si toutefois une chose si intelligible de soi a besoin d'être définie) , nous la pouvons, dis* je, définir la première perception, qui se fait en notre âme à la présence des corps, que nous appelons objets, et ensuite de l'impression qu'ils font sur les organes de nos sens.
Je ne prends pourtant pas encore cette définition pour une définition exacte et parfaite. Car elle nous explique plutôt à l'occasion de quoi les sensations ont accoutumé de nous arriver, qu'elle ne nous en explique la nature. Mais cette définition suffit pour nous faire distinguer d'abord les sensations d'avec les autres opérations de notre âme.
Or encore que nous ne puissions entendre les sensations sans les corps qui sont leurs objets, et sans les parties de nos corps qui servent d'organes pour les exercer ; comme nous ne mettons point les sensations dans les objets, nous ne les mettons pas non plus dans les organes, dont les dispositions bien considérées, comme nous ferons voir en son lieu, se trouveront de même nature que celles des objets mêmes (4). C'est pourquoi nous regardons les sensations comme choses qui appartiennent à notre âme, mais qui nous marquent l'impression que les corps environnants font sur le nôtre, et la correspondance qu'il a avec eux.
(1) BMSUt veut dire par là que, dans les organes comme dans les •bjeu, tout se réduit & des mouYements proprement dits, tandis que l*opération seositive est un pliénomène de nature toute différente : a La sensation, dit-il dans le passage auquel il est ici fait allusion, est une chose qui iféléve apréa tout cela et dans un autre sujet ; cVst-à-dire non plus dans le corpsi mais dans Tâme seule. (V. cliap. III, art. 32. )
Selon. notre définition^ la sensation doit être la première chos qui s'élève en l'âme , et qu'on y ressente à la présence des objets ^ Et en effet, la première chose que j'aperçois en ouvrant les yeux _^ c'est la lumière et les couleurs ; si je n'aperçois rien, je dis que jc:^ suis dans les ténèbres. La première chose que je sens en montraa ^ ma main au feu, et en maniant de la glace, c'est que j'ai chaud ^ ou que j*ai froid ; et ainsi du reste.
Je puis bien ensuite avoir diverses pensées sur la lumière, en rechercher la nature, en remarquer les réflexions et les réfractions, observer même que les couleurs qui disparaissent aussitôt que la lumière se retire, semblent n'être autre chose, dans les corps oij je les aperçois, que de différentes modifications de la lumière ellemême, c'est-à-dire, diverses réflexions ou réfractions des rayons du soleil, et de§ autres corps lumineux. Mais toutes ces pensées ne me viennent qu'après cette perception sensible de la lumière, que j'ai appelée sensation; et c'est la première qui s'est faite en moi, aussitôt que j'ai eu ouvert les yeux.
De même, après avoir senti que j'ai chaud ou que j'ai froid, je puis observer que les corps d'où me viennent ces sentiments, causeraient diverses altérations à ma main, si je ne m'en retirais ; que le chaud la brûlerait et la consumerait, que le froid l'engourdirait et la mortifierait ; et ainsi du reste. Mais ce n'est pas là ce que j'aperçois d'abord en m'approchant du feu et de la glace. A ce premier abord, il s'est fait en moi une certaine perception qui m'a fait dire. J'ai chaud, ou. J'ai froid; et c'est ce qu'on appelle sensation.
Quoique la sensation demande , pour être formée, la présence actuelle de l'objet, elle peut durer quelque temps après. Le chaud ou le froid dure dans ma main après que je l'ai éloignée , ou du feu, ou de la glace qui me le causaient. Quand une grande lumière, ou le soleil même regardé fixement, a fait dans nos yeux une impression fort violente, il nous paraît encore, après les avoir fermés, des couleurs d'abord assez \ives, mais qui vont s'affaiblissant peu à peu, et semblent à la fin se perdre dans l'air. La même chose nous arrive après un grand bruit ; et une agréable liqueur laisse, après qu'elle est passée, un moment de goût exquis. Mais tout cela n'est qu'une suite de la première touche de l'objet présent (4).
(l) G*e8t-à-dire de la première impression faite par l'objet quand il était présent.
n. Le ffaôsir et ta éoriev.
Le plaisir et la doufeor aeoompagiient les opéntions des sens : OD sent do plaisir à goûter de bonnes Tîandes, ^ de U doàknr à en goûter de mauvaises ; et ainsi da reste.
Ce rhatonilkment des sois qu'on troirpe, par exemple, en goûtant de bons froits, d'agréables bqiieiirs et d'antres aliments exquis, c'est ce qui s'appde plaisir on Tc^pté. Ce sentiment importun des sens ofieosés, c'est ce qui s'appdîe doutenr (i).
L'un et l'autre sont compris sous les sentiments ou sensations, puisqu'ils sont l'un et l'autre une perception soudaine et Tiire, qui se fût d'abord en nous à la présence des objets agréables ou déplaisants ; comme à la présence d'un ma ^cieux qui bumecte notre langue, ce que nous saitons au premier abord, c'est le plaisir qu'il nous donne : et à la présence d'un fer qui nous perce et nous déchire, nous ne ressentons rien (dus tôt ni plus vivement que la douleur qu'il nous cause.
Quoique le plaisir et la douleur soient de ces choses qui n'ont pas besoin d'être définies, parce qu'elles sont conçues par ellesmêmes, nous pouvons toutefois définir le plaisir, un sentiment agréable, qui convient à la nature ; et la douleur, un sentiment fâcheux contraire à la nature.
n paraît que ces deux sentiments naissent en nous, comme tous les autres, à la présence de certains corps, qui nous accommodent ou qui nous blessent. En effet, nous sentons de la douleur, quand on nous coupe, quand on nous pique, quand on nous serre; et ainsi du reste : et nous en découvrons aisément la cause; car nous voyons ce qui nous serre, et ce qui nous pique : mais nous avons d'autres douleurs plus intérieures ; par exemple, des douleurs de tète et d'estomac, des coliques et d'autres semblables. Nous avons la faim et la soif, qui sont aussi deux espèces de douleurs. Ces douleurs se ressentent au dedans, sans que nous voyions au dehors aucune chose qui nous les cause. Mais nous pouvons aisément penser qu'elles viennent des mêmes principes que les autres ; c'est-à-dire que nous les sentons, quand les parties intérieures du corps sont picotées, ou serrées par quelques humeurs qui tombent dessus, à peu près de môme manière que nous les voyons arriver dans les parties extérieures.
(1) n nous paraît impossible de c«raciériser le plaisir et |a douUur p«f 4e plus tives expressiouet
Ainsi toutes ces sortes de douleurs sont de la même nature que celles dont nous apercevons les causes, et appartiennent sans difficulté aux sensations.
La douleur est plus vive, et dure plus longtemps que le plaisir; ce qui nous doit faire sentir combien notre état est triste et malheureux en cette vie.
^ n ne faut pas confondre le plaisir et la douleur avec la joie et la tristesse. Ces choses se suivent de près, et nous appelons souvent les unes du nom des autres : mais plus elles sont approchantes, et plus on est sujet à les confondre, plus il faut prendre soin de les distinguer.
Le plaisir et la douleur naissent à la présence effective d*un corps qui touche et affecte les oi^anes ; ils sont aussi ressentis en un certain endroit déterminé : par exemple, le plaisir du goût précisément sur la langue , et la douleur d'une blessure dans la partie offensée. Il n'en est pas ainsi de la joie et de la tristesse, à qui nous n'attribuons aucune place certaine. Elles peuvent être excitées en Vabsence des objets sensibles, par la seule imagination, ou par la réflexion de l'esprit. On a beau imaginer et considérer le plaisir du goût et celui d'une odeur exquise, ou la douleur de la goutte, on n'en fait pas naître pour cela le sentiment. Un homme qui veut exprimer le mal que lui fait la goutte, ne dira pas qu'elle lui cause de la tristesse, mais de la douleur; et aussi ne dira-t-il pas qu'il ressent une grande joie dans la bouche , en buvant une liqueur délicieuse, mais qu'il y ressent un grand plaisir. Un homme sait qu'il est atteint de ces sortes de maladies mortelles, qui ne sont point douloureuses ; il ne sent point de douleur, et toutefois il est plongé dans la tristesse. Ainsi ces choses sont fort différentes. C'est pourquoi nous avons rangé le plaisir et la douleur avec les sensations , et nous mettrons la joie et la tristesse avec les passions, dans l'appétit.
Il est aisé maintenant de marquer toutes nos sensations. Il y a celles des cinq sens : il y a le plaisir et la douleur. Les plaisirs ne sont pas tous d'une même espèce, et nous en ressentons de fort différents, non-seulement en plusieurs sens, mais dans le même. Il en faut dire autant des douleurs. Celle de la migraine ne ressemble pas à celle de la colique ou de la goutte. Il y a certaines espèces de douleurs qui reviennent et cessent tous les jours : et c'est la faim et la soif.
m. DÎTeraes propriétés des sens.
Panni nos sens, quelques-uns ont leur organe double : nous ayons deux yeux, deux oreilles^ deux narines ; et la sensation peut être exercée par ces organes conjointement, ou séparément. Quand ils agissent conjointement, la sensation est un peu plus forte. On Toit mieux de deux yeux ensemble que d'un seul, encore qu'il y en ait qui ne remarquent guère cette différence.
Quelques-unes de nos sensations nous font sentir d'où elles nous Tiennent, et d'autres ne font point ces effets en nous. Quand nous sentons la douleur de la goutte, ou de la migraine, ou de la colique, nous sentons bien la douleur dans une certaine partie^ mais nous ne sentons pas d'où le coup y vient. Mais nous sentons assez de quel côté nous viennent les sons et les odeurs. Nous sentons par le toucher ce qui nous arrête, ou ce qui nous cède. Nous rapportons naturellement à certaines choses le bon et le mauvais goût. La vue surtout, rapporte toujours et fort promptement d'un certain côté, et à un certain objet, les couleurs qu'elle aperçoit.
De là s'ensuit que nous devons encore sentir en quelque façon la figure et le mouvement de certains objets; par exemple, des corps colorés. Car, en ressentant, comme nous faisons au premier abord, de quel côté nous en vient le sentiment, parce qu'il vient de plusieurs côtés et de plusieurs points, nous en apercevons l'étendue; parce qu'ils sont réduits à certaines bornes au delà desquelles nous ne sentons rien, nous sommes frappés de leur figure (1 ) : s'ils changent de place, comme un flambeau qu'on porte devant nous, nous en apercevons le mouvement; ce qui arrive principalement dans la vue , qui est le plus clair et le plus distinct de tous les sens.
Ce n'est pas que l'étendue, la figure et le mouvement soient par eux-mêmes visibles, puisque l'air, qui a toutes ces choses, ne l'est pas : on les appelle aussi visibles par accident, à cause qu'elles ne le sont que par les couleurs.
(i) Le sentiment oo la sensation qui résulte de IMropression que font sur nous les corps colorés, nous venant de plusieurs côtés et de plusieurs points, nous percevons comme étendus les corps qui produisent sur nous cette impression. Gomme d^ailleurs ces corps ne s'étendent que dans de certaines limites, et que nulle impression ne nous vient d*au delà , nous les percevons dans ces limites, qui en forment le contour^ et qui en délermioeni la figure.
De là vient la distinction des choses sensibles par elles-mêmes, comme les couleurs , les saveurs , et ainsi du reste ; et sensibles par accident, comme les grandeurs, les figures et le mouvement.
Les choses sensibles par accident, s'appellent aussi sensibles communs, parce qu'elles sont communes à plusieurs sens. Nous ne sentons pas seulement par la vue, mais encore par le toucher, une certaine étendue et une certaine figure dans nos objets ; et quand une chose que nous tenons échappe de nos mains, nous sentons par ce moyen en quelque façon qu'elle se meut. Mais il faut bien remarquer que ces choses ne sont pas le propre objet des sens, ainsi qu'il a été dit.
n y a donc sensibles communs, et sensibles propres. Les sensibles propres sont ceux qui sont particuliers à chaque sens, comme les couleurs à la vue, le son à l'ouïe; et ainsi du reste. Et les sensibles communs sont ceux dont nous venons de parler, qui sont communs à plusieurs sens.
On pourrait ici examiner si c'est une opération des sens qui nous fait apercevoir d'où nous vient le coup (1), et l'étendue, la figure ou le mouvement de l'objet; car peut-être que ces sensibles communs appartiennent à quelque autre opération, qui se joint à celle des sens. Mais je ne veux point encore aller à ces précisions; il me suffît ici d'avoir observé que la perception de ces sensibles communs ne se sépare jamais d'avec les sensations.
IV. Le sens comman et l'imagination
n reste encore deux remarques à faire sur les sensations.
La première, c'est que toutes différentes qu'elles sont, il y a en l'âme une faculté de les réunh*. Car l'expérience nous apprend qu'il ne se fait qu'un seul objet sensible de tout ce qui nous frappe ensemble, même par des sens différents, surtout quand le coup vient du même endroit. Ainsi quand je vois le feu d'une certaine couleur , que je ressens le chaud qu'il me cause, et que j'entends le bruit qu'il fait, non-seulement je vois cette couleur, je ressens cette chaleur, et j'entends ce bruit, mais je ressens ces sensations différentes comme venant du même feu.
Cette faculté de l'âme qui réunit les sensations, soit qu'elle soit seulement une suite de ces sensations, qui s'unissent naturellement
(i) G*e8t^à-dire Timpression ; comme on dil que noue sommes frappés par un objet.
qoand dles iriennent ensemble, ou qa'elle fasse partie de rimagînative, dont nous allons parler; cette faculté, dis-je, quelle qu'elle soit, en tant qu'dle ne fait qu'un seul objet de tout ce qui frappe ensemble i/os sens, est appelée le sens commun (1) : terme qui se transporte aux opérations de l'esprit, mais dont la propre signification est celle que nous venons de remarquer.
La seconde chose qu'il faut observer dans les sensations, c'est qu'après qu'elles sont passées, elles laissent dans l'âme une image d'elles-mànes et de leurs objets; c'est ce qui s'appelle imaginer.
Que l'objet coloré que je regarde se retire , que le bruit que j'entends s'apaise, que je cesse de boire la liqueur qui m'a donné du plaisir, que le feu qui m'échauffait soit éteint, et que le sentiment da froid ait succédé si vous voulez à la place, j'imagine encore en moinodême cette couleur, ce bruit, ce plaisir et cette chaleur; tout cela moins vif à la vérité, que lorsque je voyais ou que j'entendais, que je goûtais ou que je sentais actuellement, mais toujours de même nature.
Bien plus, après une entière et longue interruption de ces sentim&ïis , ils peuvent se renouveler. Le même objet coloré , le même son, le même plaisir d'une bonne odeur ou d'un bon goût, me revient à diverses reprises, ou en veillant, ou dans les songes; et cela s'appelle mémoire ou ressouvenir. Et cet objet me revient à l'esprit tel que les sens le lui avaient présenté d'abord , et marqué des mêmes caractères, dont chaque sens l'avait, pour ainsi dire, affecté, si ce n'est qu'un long temps les fasse oublier (2).
n est aisé maintenant d'entendre ce que c'est qu'imaginer. Toutes les fois qu'un objet une fois senti par le dehors demeure intérieurement, ou se renouvelle dans ma pensée avec l'image de la sensation qu'il a causée à mon âme, c'est ce que j'appelle ima-
(1) On comprend, par les explications mêmes de Bossnet, qnMl 8*agit ici do tout antre chose que de cet ensemble de notions et de jugements, communs à tous les hommes, qu*on désigne ordinairement par le même nom, et qui sont le résullat du développement spontané des diverses facultés de rintelligence.
(2) Si ee n'eit « pour, à moint que ; traduction littérale du latin «tft ; locution usitée au dix-septiémc siècle. Madame de Motteville dit, en parlant des courtisans : « Ils sont incapables de connaître la vertu et de suivre ses maximes, ti ce %'ett qvele hasard les éloigne de cette terre (la Cour). » {Blémoirtit cbap. Y.)
giner : par exemple, quand ce que j'ai vu, ou ce que j'ai ouï, dure, ou me revient dans les ténèbres ou dans le silence, je ne dis pas que je le vois ou que je Tentends , mais que je Timagine.
La faculté de Yàme où se fait cet acte s'appelle Imaginative, ou fantaisie (i), d'un mot grec, qui signifie à peu près la même chose, c'est-à-dire se faire une image.
L'imagination d'un objet est toujours plus faible que la sensation , parce que l'image dégénère toujours de la vivacité de l'original.
On entend par là tout ce qui regarde les sensations (2). Elles naissent soudaines et vives à la présence des objets sensibles : celles qui regardent le même objet, quoiqu'elles viennent de divers sens, se réunissent ensemble, et sont rapportées à l'objet qui les a fait naître. Enfin, après qu'elles sont passées, elles se conservent, et se renouvellent par leur image.
Voilà ce qui a donné lieu à la célèbre distinction des sens extérieurs et intérieurs.
V. Des sens extérieurs et intérieurs , et plus en particulier
de rimagination.
On appelle sens extérieur, celui dont l'organe parait au dehors, et qui demande un objet externe actuellement présent.
Tels sont les cinq sens que chacun connaît. On voit les yeux, les oreilles, et les autres organes des sens; et on ne peut ni voir, ni ouïr, ni sentir en aucune sorte, que (3) les objets extérieurs, dont ces organes peuvent être frappés, ne soient présents en la manière qu'il -convient.
On appelle sens intérieur, celui dont les organes ne paraissent
(1) 4>avraai9C. A partir du dix-septième siècle, le mot imagination, dérivé du latin, commence à prévaloir en ce sens sur le mot fantaisie, dérivé du grec. Antérieurement on employait indilTéreroment Pun ou l'autre. Notre fantasie, dit Montaigne, ne s'applique pas aux choses eslrangiéres ; ains elle est conceue par Pentremise des sens. » (Euait^ liv. II, chap. 12.)
(i) Bossuet veut dire que ce qui précède donne le moyen d^entendre tout ce qui regarde les sensations. Après quoi il résume en quatre lignes tout ce qu'il vient de dire des opérations sensitives, des sens et de 1 imagination.
(3) Que pour tant que.
DE DIEU ET DE SOI-MEME. il
pas, et qai ne demande pas un objet externe actuellement présent. On range ordinairement parmi les sens intérieurs, cette faculté qui réunit les sensations, qu'on appelle le sens commun, et celle qui les conserve et les renouvelle, c'est-à-dire, Firaaginative.
On peut douter du sens commun , parce que ce sentiment qui réunit, par exemple, les diverses sensations que le feu nous cause, et les rapporte à un seul objet, se fait seulanent à la présence de l'objet même, et dans le même moment que les sens extérieurs agissent (1) ; mais pour l'acte d'imaginer, qui continue après que les sens extérieurs cessent d'agir, il appartient sans difficulté au sens intérieur.
Il est maintenant aisé de bien connaître la nature de cet acte, et on ne peut trop s'y appliquer.
La vue et les autres sens extérieurs nous font apercevoir certains objets hors de nous ; mais outre cela nous les pouvons apercevoir au dedans de nous , tels que les sens extérieurs les font sentir, lors même qu'ils ont cessé d'agir. Par exemple , je fais ici un triangle A, et je le vois de mes yeux. Que je les ferme, je vois encore ce même triangle intérieurement tel que ma vue me l'a fait sentir, de même couleur, de même grandeur et de même situation; c'est ce qui s'appelle imaginer un triangle.
n y a pourtant une différence; c'est, comme il a été dit, que cette continuation de la sensation, se faisant par une image, ne peut pas être si vive que la sensation elle-même , qui se fait à la présence actuelle de l'objet, et qu'elle s'affaiblit de plus en plus avec le temps.
Cet acte d'imaginer accompagne toujours l'action des sens extérieurs. Toutes les fois que je vois, j'imagine en même temps; et il est assez malaisé de distinguer ces deux actes dans le temps que la vue agit (2). Mais ce qui nous en marque la distinction, c'est que même en cessant de voir, je puis continuer à imaginer, et
(1) En effet, U n*est pas besoin d*imaginer nn sens commun ponr réunir les diverses impressions, et en rapporter la cause à un objet unique. Les sens ne sont en réalité, que les différentes fonctions de Tentendement appliqué à la perception des objets extérieurs, et c*est l*entendement, c*esli>-dire le mot intelligent, percevant les différentes qualités et jugeant ses perceptions, qui opère ce rapprochement.
(2) Ce passage n'est pas clair ; et si on le prend à la lettre , le sens qu'il présente ne nous paraît pas exact. On n*imagine pas au moment même où l*on perçoit; mais on devient capable dMmaginer la chose perçue.
cela c'est voir encore en quelque façon la chose même, telle que je la Toyais, lorsqu'elle était présente à mes yeux.
Ainsi nous pouvons dire en général, qu'imaginer une cliose, c'est continuer de la sentir, moins vivement toutefois, et d'une autre sorte que lorsqu'elle était actuellement présente aux sens extérieurs.
De là vient qu'en imaginant un objet, on l'imagine toujours d'une certaine grandeur, d'une certaine figure, avec de certaines qualités sensibles, particulières et déterminées : par exemple, blanche ou noire, dure ou molle, froide ou chaude; et cela en tel et tel degré, c'est-à-dire plus ou moins, et ainsi du reste.
n faut soigneusement observer, qu'en imaginant, nous n'ajoutons que de la durée aux choses que les sens nous apportent (1). Pour le reste, l'imagination , au lieu d'y ajouter, le diminue, les images qui nous restent de la sensation n'étant jamais aussi vives que la sensation elle-même.
Voilà ce qui s'appelle imaginer. C'est ainsi que l'âme conserve les hnages des objets qu'elle a sentis ; et telle est enfin cette faculté qu'on appelle Imaginative.
Et il ne faut pas oublier que lorsqu'on l'appelle sens intérieur, en l'opposant à l'extérieur, ce n'est pas que les opérations de l'un et de l'autre sens ne se fassent au dedans de l'âme. Mais, comme il a été dit, c'est, premièrement,^i|ue les organes des sens extérieurs sont au dehors; par exemple, les yeux, les oreilles, la langue^ et le reste; au lieu qu'il ne parait point au dehors d'oi^ne qui serve à imaginer : et secondement, que quand on exerce les sens extérieurs, on se sent actuellement frappé par l'objet corporel qui est au dehors, et qui pour cela doit être présent; au lieu que l'imagination est afiectée de l'objet , soit qu'il soit ou qu'il ne soit pas présent, et même quand il a cessé d'être absolument, pourvu qu'une fois il ait été bien senti. Ainsi je ne puis voir ce triangle dont nous parlions, qu'il ne soit actuellement présent ; mais je puis l'imaginer, même après l'avoir effacé ou éloigné de mes yeux.
Voilà ce qui regarde les sens, tant intérieurs qu'extérieurs^ et la différence des uns et des autres.
(1) Ce D*c8t pas à proprement parler aui choses mêmes, mais aaz idées des choses, domiées ptr les sens, que rimaginalion ajoute de la durée.
VT. Les passions.
De ces sentiments intérieurs et extérieurs^ et principalement des plaisirs et de la douleur, naissent en l'âme certains mouvements que nous appelons passions.
Le sentiment du plaisir nous touche très-vivement quand il est présent, et nous attire puissamment, quand il ne Test pas. Et le sentiment de la douleur fait un effet tout contraire. Ainsi, partout où nous ressentons ou imaginons le plaisir et la douleur, nous sommes attirés ou rebutés. (Test ce qui nous donne de Fappétit pour une viande agréable, et de la répugnance pour une viande doutante. Et tous les autres plaisirs, aussi bien que toutes les autres douleurs, causent en nous des appétits ou des répugnances de même nature, où la raison n'a aucune part.
Ces appétits, ou ces répugnances et aversions, sont appelés mouvements de l'âme ; non qu'elle change de place, ou qu'eUe se transporte d'un lieu à un autre ,* mais c'est que , comme le corps s'approche ou s'éloigne en se mouvant, ainsi l'âme, avec ses appétits ou aversions, s'unit avec les objets ou s'en sépare.
Ces choses étant posées, nous pouvons définir la passion, un mouvement de l'âme, qui, touchée du plaisir ou de la douleur ressentie ou imaginée dans un objet, le poursuit ou s'en éloigne. Si j'ai faim, je cherche avec passion la nourriture nécessaire : si je suis brûlé par le feu, j'ai une forte passion de m'en éloigner.
On compte ordinairement onze passions, que nous allons rapporter, et définir par ordre.
L'amour est une passion de s'unir à quelque chose. On aime une nourriture agréable, on aime l'exercice de la chasse. Cette passion fait qu'on aime de s'unir à ces choses, et de les avoir en sa puissance.
La haine, au contraire, est une passion d'éloigner de nous quelque chose ; je hais la douleur, je hais le travail, je hais une médecine pour son mauvais goût : je hais un tel homme, qui me fait du mal ; et mon esprit s'en éloigne naturellement.
Le désir est une passion qui nous pousse à rechercher ce que nous aimons, quand il est absent.
L'aversion, autrement nommée la fuite ou l'éloignement, est une passion d'empêcher que ce que nous haïssons ne nous ap* proche.
1 i DE LA CONNAISSANCE
La joie est une passion par laquelle l'âme jouit du bien présent, et s'y repose,
La tristesse est une passion par laquelle Tâme, tourmentée du mal présent, s'en éloigne autant qu'elle peut, et s'en afflige.
Jusqu'ici les passions n'ont eu besoin pour être excitées, que de la présence, ou de l'absence de leurs objets. Les cinq autres y ajoutent la difficulté.
L'audace , ou la hardiesse , ou le courage , est une passion par laquelle l'âme s'efforce de s'unir à l'objet aimé, dont l'acquisition est difficile.
La crainte est une passion par laquelle l'âme s'éloigne d'un mal difficile- à éviter.
L'espérance est une passion qui naît en l'âme, quand l'acquisition de l'objet aimé est possible, quoique difficile; car lors^ju'elle est aisée ou assurée, on en jouit par avance, et on est en joie.
Le désespoir, au contraire, est une passion qui naît en l'âme, quand l'acquisition de l'objet aimé paraît impossible.
La colère est une passion par laquelle nous nous efforçons de repousser avec violence celui qui nous fait du mal, ou de nous en venger.
Cette dernière passion n'a point de contraire, si ce n'est (1) qu'on veuille metU% parmi les passions, l'inclination de faire du bien à qui nous oblige. Mais il la faut rapporter à la vertu, et elle n'a pas l'émotion ni le trouble que les passions apportent.
Les six premières passions, qui ne présupposent dans leurs objets que la présence ou l'absence, sont rapportées par les anciens philosophes à l'appétit qu'ils appellent concupiscible. Et pour les cinq dernières, qui ajoutent la difficulté àraî)sence ou à la présence de l'objet, ils les rapportent à l'appétit qu'ils appellent irascible.
Ils appellent appétit concupiscible, celui où domine le désir ou la concupiscence; et irascible, celui où domine la colère. Cet appétit a toujours quelque difficulté à surmonter, ou quelque effort à faire, et c'est ce qui émeut la colère.
L'appétit irascible serait peut-être appelé plus convenablement courageux. Les Grecs, qui ont fait les premiers cette distinction d'appétits, expriment par un même mot la colère et le courage (2);
(1) Y. ci-des808 la noie S, pag. 9.
(i) C'est le mot eu(iLoc , qui revient souvent dans Platon. Y. surtout le lY* Ihre de la République.
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et il est naturel de nommer appétit courageux, cdui qui doit sur» monter les difficultés.
Et on peut joindre les deux expressions d'irascible et de coura* geux^ parce que la colère est née pour exciter et soutenir le courage.
Quoi qu'il en soit^ la distinction des passions, en passions, dont Tobjet est regardé simplement comme présent ou absent, et des passions où la difficulté se trouve jointe à la présence ou à l'absence, est indubitable.
Et quand nous parions de difficulté, ce n'est pas qu'il faille toujours mettre, dans les passions qui la présupposent, un jugement exprès de l'entendement, par lequel il juge un tel objet difficile à acquérir : mais c'est, comme nous verrons plus amplement en son lieu, que la nature a revêtu les objets, dont l'acquisition est diffi- «;ile, de certains caractères propres, qui, par eux-mêmes, font, sur l'esprit, des impressions et des imaginations différentes.
Outre ces onze principales passions, il y a encore la honte, Tenvie, l'émulation, l'admiration et l'étonnement, et quelques autres semblables ; mais elles se rapportent à celles-ci. La honte est une tristesse ou une crainte d'être exposé à la haine et au mépris pour quelque faute, ou pour quelque défaut naturel, mêlée avec le désir de la couvrir, ou de nous justifier. L'envie est une tristesse que nous avons du bien d'autrui, et une crainte qu'en le possédant, il ne nous en prive, ou un désespoir d'acquérir le bien que nous voyons déjà occupé par un autre, avec une forte pente à hâîr celui qui semble nous le détenir. L'émulation qui naît en rbomme de cœur, quand il voit faire aux autres de grandes actions, enferme l'espérance de les pouvoir faire , parce que les autres les font, et un sentiment d'audace qui nous porte à les entreprendre avec confiance. L'admiration et l'étonnement comprennent en eux ou la joie d'avoir vu quelque chose d'extraordinaire, et le désir d'en savoir les causes aussi bien que les suites, ou la crainte que, sous cet objet nouveau, il n'y ait quelque péril caché, et l'inquiétude causée par la difficulté de le connaître ; ce qui nous rend comme immobiles et sans action; et c'est ce que nous appelons être étonné.
L'inquiétude, les soucis, la peur, l'effroi, l'horreur et l'épouvante, ne sont autre chose que les degrés différents, et les différents effets de la crainte. Un homme mal assuré du bien qu'il poursuit ou qu'il possède, entre en inquiétude. Si les périls augmentent, ils lui causent de fâcheux soucis ; quand le mal presse
davantage, il a peur; si la peur le trouble et le fait trembler, cela s'appelle effroi et horreur ; que si elle le saisit tellement, qu'il paraisse comme éperdu, cela s'appelle épouvante.
Ainsi il paraît manifestement, qu'en quelque manière qu'on prenne les passions, et à quelque nombre qu'on les étende, elles se réduisent toujours aux onze que nous venons d'expliquer.
Et même nous pouvons dire, si nous consultons ce qui se passe en nous-mêmes, que nos autres passions se rapportent au seul amour, et qu'il les enferme ou les excite toutes. La haine qu'on a pour quelque objet, ne vient que de l'amour qu'on a pour un autre. Je ne hais la maladie, que parce que j'aime la santé. Je n'ai d'aversion pour quelqu'un, que parce qu'il m'est un obstacle à posséder ce que j'aime. Le désir n'est qu'un amour qui s'étend au bien qu'il n'a pas, comme la joie est un amour qui s'attache au bien qu'il a. La fuite et la tristesse sont un amour qui s'éloigne du mal par lequel il est privé de son bien, et qui s'en afflige. L'audace est un amour qui entreprend, pour posséder l'objet aimé, ce qu'il y a de plus difficile ; et la crainte, un amour qui se voyant menacé de perdre ce qu'il recherche , est troublé de ce péril. L'espérance est un amour qui se flatte qu'il possédera l'objet aimé; et le désespoir est un amour désolé de ce qu'il s'en voit privé à jamais ; ce qui cause un abattement dont on ne peut se relever. La colère est un amour irrité de ce qu'on lui veut ôter son bien, et s'efforce de le défendre. Enfm ôtez l'amour, il n'y a plus de passion ; et posez l'amour, vous les faites naître toutes.
Quelques-uns pourtant ont parlé de l'admiration, comme de la première des passions (i), parce qu'elle naît en nous à la première surprise que nous cause un objet nouveau , avant que de l'aimer ou de le haïr ; mais si cette surprise en demeure à la simple admiration d'une chose qui parait nouvelle, elle ne fait en nous aucune émotion, ni aucune passion par conséquent : que si elle nous cause quelque émotion, nous avons remarqué comme elle appartient aux passions que nous avons expliquées. Ainsi il faut persister à mettre l'amour la première des passions, et la source de toutes les autres.
(1) Allusion à Bescartes , qui dit expressément : « Lorsque la preroiCre rencontre de quelque objet nous surprend, et que nous le jugeons être
nouveau, ou fort différent de ce que nous connaissions auparavant cela
fait que nous Tadmirous et en sommes étonnés;... et il me semble que radmiration est la première de toutes les passions. »
( Let passions de Vdme, II« partie, art. 35.)
Voilà ce qa'un peu de réflexion sur nous-mêmes nous fera connaître de nos passions^ autant qu'elles se font sentir à l'âme.
Il faudrait ajouter seulement qu'elles nous empêchent de bien raisonner^ et qu'elles nous engagent dans le vice, si elles ne sont réprimées. Mais ceci s'entendra mieux quand nous aurons défini es opérations intellectuelles (1).
VII. Les opérations intellectuelles, et premièrement celles de
Tentendement.
Les opérations intellectuelles sont celles qui sont élevées audessus des sens.
Disons quelque chose de plus précis. Ce sont celles qui ont pour objet quelque raison qui nous est connue.
J'appelle ici raison, l'appréhension ou la perception de quelque chose de vrai, ou qui soit réputé pour tel. LÀ suite va faire entendre tout ceci.
Il y a deux sortes d'opérations intellectuelles : celle de l'entendement et celle de la volonté.
L'une et l'autre a pour objet quelque raison qui nous est connue. Tout ce que j'entends est fondé sur quelque raison : je ne veux rien, que je ne puisse dire pour quelle raison je le veux.
n n'en est pas de même des sensations, comme la suite le fera paraître à qui y prendra garde de près. Disons, avant toutes choses, ce qui appartient à l'entendement.
L'entendement est la lumière que Dieu nous a donnée pour nous conduire. On lui donne divers noms : en tant qu'il invente et qu'il pénètre, il s'appelle esprit ; en tant qu'il juge et qu'il dirige au vrai et au bien, U s'appelle raison et jugement.
Le vrai caractère de l'homme, qui le distingue si fort des autres animaux, c'est d'être capable de raison. U est porté naturellement à rendre raison de ce qu'il fait. Ainsi le vrai homme sera celui qui peut rendre bonne raison de sa conduite.
La raison, en tant qu'elle nous détourne du vrai mal de l'homme, qui est le péché, s'appelle conscience.
Quand notre conscience nous reproche le mal que nous avons ait, cela s'appelle syndérèse(2), ou remords de conscience.
(1) y. eh. m, art. 19.
(2) Terme scolasUque, dérivé do terbe grec ouv^tai^ttt^ diviser; ditlfson ou déchirement iutéricur.
La raison nous est donnée pour nous élever au-dessus des sens et de rimagination. La raison qui les suit et s'y asservit, est une raison corrompue^ qui ne mérite plus le nom de raison.
Voilà en général ce que c'est que l'entendement. Mais nous le concevrons mieux quand nous aurons exactement défini son opération.
Entendre, c'est connaître le vrai et le faux, et discerner l'un d'avec Tautre. Par exemple, entendre ce que c'est qu'un triangle, c'est connaître cette vérité, que c'est une figure à trois côtés ; ou, parce que ce mot de triangle pris absolument est affecté au triangle rectiligne, entendre ce que c'est qu'un triangle, c'est entendre que c'est une figure terminée de trois lignes droites.
Par cette définition , je connais la nature de l'entendement , et sa diflérence d'avec les sens.
Les sens donnent lieu à la connaissance de la vérité ; mais ce n'est pas par eux précisément que je la connais.
Quand je vois les arbres d'une longue allée , quoiqu'ils soient tous à peu près égaux, se diminuer peu à peu à mes yeux , en sorte que la diminution commence dès le second, et se continue à proportion de Téloignement; quand je vois uni, poli et continu, ce qu'un microscope me fait voir rude, inégal et séparé; quand je vois courbe à travers l'eau un bâton que je sais d'ailleurs être droit; quand, emporté dans un bateau par un mouvement égal, je me sens comme immobile avec tout ce qui est dans le vaisseau , pendant que je vois le reste qui est pourtant immobile , comme s*enfuyant de moi, en sorte que j'applique mon mouvement à des choses immobiles, et leur immobilité à moi qui remue; ces choses et mille autres de même nature , où les sens ont besoin d'être redressés, me font voir que c'est par quelque autre faculté que je connais la vérité, et que je la discerne de la fausseté.
Et cela ne se trouve pas seulement dans les sensibles que nous avons appelés communs; mais encore dans ceux qu'on appelle propres. Il m'arrive souvent de voir sur certains objets, certaines couleurs ou certaines taches qui ne proviennent point des objets mêmes, mais du milieu à travers lequel je les regarde, ou de l'altération de mon organe. Ainsi des yeux remplis de bile font voir tout jaune; et eux-mêmes, éblouis pour avoir été trop arrêtés sur le soleil, font voir après cela diverses couleurs, ou en Tair, ou sur les objets, que l'on n'y verrait nullement sans cette altération. Souvent je sens dans l'oreille des bruits semblables à ceux que me
caase Fair agité par certains corps, sans néanmoins qu'il le soit. Telle odeur paraît bonne à l'un, et désagréable à l'autre. Les goûts sont différents^ et un autre trouvera toujours amer ce que je trouve toujours doux. Moi-même je ne m'accorde pas toujours avec moi-même, et je sens que le goût varie en moi autant par la propre disposition de ma langue, que par celle des objets mêmes. C'est à ia raison à juger de ces illusions des sens, et c'est à elle par conséquent à connaître la vérité.
De plus, les sens ne m'apprennent pas ce qui se fait dans leurs organes. Quand je regarde, ou que j'écoute, je ne sens ni l'ébranlement qui se fait dans le tympan que j'ai dans l'oreille, ni celui (les nerfs optiques qui répondent au fond de l'œil. Lorsque ayant les yeux blessés, ou le goût malade, je sens tout amer, et je vois tout jaune, je ne sais point par la vue ni par le goût l'indisposition de mes yeux ou de ma langue. J'apprends tout cela par les réflexions que je fais sur les organes corporels , dont mon seul entendement me fait connaître les usages naturels avec leurs dispositions bonnes ou mauvaises.
Les sens ne me disent pas non plus ce qu'il y a dans leurs objets de capable d'exciter en moi les sensations. Ce que je sens quand je dis. J'ai chaud, ou. Je brûle, sans doute n'est pas la même chose que ce que je conçois dans le feu quand je l'appelle chaud et brûlant. Ce qui me fait dire , J'ai chaud , c'est un certain sentiment que le feu, qui ne sent pas, ne peut avoir; et ce sentiment, augmenté jusqu'à la douleur, me fait dire que je brûle.
Quoique le feu n'ait en lui-même ni le sentiment ni la douleur qu'il excite en moi , il faut bien qu'il ait en lui quelque chose capable de l'exciter. Mais ce quelque chose , que j'appelle la chaleur du feu, n'est point connu par les sens; et si j'en ai quelque idée, elle me vient d'ailleurs.
Ainsi les sens ne nous apportent que leurs propres sensations, et laissent à l'entendement à juger des dispositions qu'ils marquent dans les objets. L'ouie m'apporte seulement les sons , et le goût l'amer et le doux; comment il faut que l'air soit ému pour causer du bruit, ce qu'il y a dans les viandes qui me les fait trouver amères ou douces, sera toujours ignoré, si l'entendement ne le découvre.
Ce qui se dit des sens, s'entend aussi de l'imagination, qui, comme nous avons dit, ne nous apporte autre chose que des images de la sensation, qu'elle ne surpasse que dans la durée.
Et tout ce que Timagination ajoute à la sensation^ est une pure illusion^ qui a besoin d'être corrigée, comme quand, ou dans les songes , ou par quelque trouble, j'imagine les choses autrement que je ne les vois.
Ainsi, tant en dormant qu'en veillant, nous nous trouvons souvent remplis de fausses imaginations, dont le seul entendement peut juger. C'est pourquoi tous les philosophes sont d'accord qu'il n'appartient qu'à lui seul de connaître le vrai et le faux, et de discerner l'un d'avec l'autre.
C'est aussi lui seul qui remarque la nature des choses. Par la vue nous sommes touchés de ce qui est étendu, et de ce qui est en mouvement. Le seul entendement recherche et conçoit ce que c'est que d'être étendu, et ce que c'est d'être en mouvement.
Par la même raison, il n'y a que l'entendement qui puisse errer. A proprement parler, il n'y a point d'erreur dans le sens, c[ui fait toujours ce qu'il doit, puisqu'il est fait pour opérer selon les dispositions non-seulement des objets, mais des organes. C'est à l'entendement , qui doit juger des organes mêmes, à tirer des sensations les conséquences nécessaires, et s'il se laisse surprendre, c'est lui qui se trompe.
Ainsi il demeure pour constant que le vrai effet de l'intelligence, c'est de connaître le vrai et le faux, et de les discerner l'un et l'autre.
C'est ce qui ne convient qu'à l'entendement, et ce qui montre en quoi il diffère tant des sens, que de l'imagination.
VIII. De certains actes de rentendement qui sont joints aux sensations, et comment on en connaît la différence.
Mais il y a des actes de l'entendement qui suivent de si près les sensations, que nous les confondons avec elles, à moins d'y prendre garde fort exactement.
Le jugement que nous faisons naturellement des proportions, et de l'ordre qui en résulte, est de cette sorte.
Connaître les proportions et l'ordre, est l'ouvrage de la raison qui compare une chose avec une autre, et en découvre les rapports.
Le rapport de la raison et de l'ordre est extrême. L'ordre ne peut être remis dans les choses que par la raison, ni être entendu que par elle. U est ami de la raison et son propre objet.
Ainsi on ne peut nier qu'apercevoir les proportions, apercevoir ordre, et en juger, ne soit une chose qui passe les sens. Par la même raison, apercevoir la beauté, et en juger, est un mvrage de l'esprit, puisque la beauté ne consiste que dans Tordre, c'est-à-dire dans l'arrangement et la proportion.
De là vient que les choses qui sont les moins belles en eUesmèmes, reçoivent une certaine beauté quand elles sont arrangées tvec de justes proportions et un rapport mutuel.
Ainsi il appartient à l'esprit , c'est-à-dire à l'entendement, de jager de la beauté; parce que juger de la beauté, c'est juger de Toidre, de la proportion et de la justesse, choses que l'esprit seul peut apercevoir.
Ces choses présupposées, il sera aisé de comprendre qu'il nous arrive souvent d'attribuer aux sens ce qui appartient à l'esprit.
Lorsque nous regardons une longue allée, quoique tous les arbres décroissent à nos yeux à mesure qu'ils s'en éloignent, nous les jugeons tous égaux. Ce jugement n'appartient point à l'œil, à l'égard duquel ces arbres sont diminués. Û se forme par une secrète réflexion de l'esprit, qui, connaissant naturellement la diminution que cause l'éloignement dans les objets, juge égales toutes les choses qui décroissent également à la vue, à mesure qu'elles s'éloignent.
Mais encore que ce jugement appartienne à l'esprit; à cause qu'il est fondé sur la sensation , et qu'il la suit de près, ou plutôt qu'il naît avec elle, nous l'attribuons aux sens, et nous disons qu'on voit à l'œil l'égalité de ces arbres, et la juste proportion de cette allée.
C'est aussi par là qu'eUe nous plaît et qu'elle nous semble belle, et nous croyons voir par les yeux, plutôt qu'entendre par l'esprit cette beauté, parce qu'elle se présente à nous aussitôt que nous jetons les yeux sur cet agréable objet.
Mais nous savons d'ailleurs que la beauté, c'est-à-dire la justesse, la proportion et l'ordre, ne s'aperçoit que par l'esprit, dont il ne faut pas confondre l'opération avec celle du sens , sous prétexte qu'elle l'accompagne.
Ainsi quand nous trouvons un bâtiment beau, c'est un jugement que nous faisons sur la justesse et la proportion de toutes les parties, en les rapportant les unes aux autres; et il y a dans ce jugement un raisonnement caché que nous n'apercevons pas, à cause qu'il se fait fort vite.
Nous avons donc beau dire que cette beauté se voit à l œil , ou 4 que c'est un objet agréable aux yeux; ce jugement nous vient par ces sortes de réflexions secrètes, qui, pour être vives et promptes, et pour suivre de près les sensations , sont confondues avec elles.
Il en est de même de toutes les choses, dont la beauté nous frappe d'abord. Ce qui nous fait trouver une couleur belle, c'est un jugement secret que nous portons en nous-mêmes de sa proportion avec notre œil qu'elle divertit. Les beaux tons , les beaux chants, les belles cadences ont la même proportion avec notre oreille. En apercevoir la justesse aussi promptement que l'on touche l'ouïe, c'est ce qu'on appelle avoir l'oreille bonne, quoique pour parler exactement, il fallût attribuer ce jugement à l'esprit.
Et une marque que cette justesse, qu'on attribue à l'oreille, est un ouvrage de raisonnement et de réflexion, c'est qu'elle s'acquiert ou se perfectionne par l'art. Il y a certaines règles qui, étant une fois connues, font sentir plus promptement la beauté de certains accords. L'usage même fait cela tout seul, parce qu'en multipliant les réflexions, il les rend plus aisées et plus promptes. Et on dit qu'il raffine l'oreille, parce qu'il allie plus vite, avec les sons qui la frappent, le jugement que porte l'esprit sur la beauté des accords.
Les jugements que nous faisons en trouvant les choses grandes ou petites, par rapport des unes aux autres, sont encore de même nature. C'est par là que le dernier arbre d'une longue allée, quelque petit qu'il vienne à nos yeux, nous paraît naturellement aussi grand que le premier; et nous ne jugerions pas aussi sûrement de sa grandeur, si le même arbre étant seul dans une vaste campagne, ne pouvait pas être comparé à d'autres.
Il y a donc en nous une géométrie naturelle, c'est-à-dire, une science des proportions, qui nous fait mesurer les grandeurs en les comparant les unes aux autres, et concilie la vérité avec les apparences.
C'est ce qui donne moyen aux peintres de nous tromper dans leurs perspectives. En imitant l'effet de l'éloignement et la diminution qu'il cause proportionnellement dans les objets , ils nous font pî^raître enfoncé ou relevé ce qui est uni, éloigné ce qui est proche, et grand ce qui est petit.
C'est ainsi que sur un théâtre de vingt ou trente pieds, on nous fait paraître des allées immenses. Et alors, si quelque homnu^ vient à se montrer au-dessus du dernier arbre de cette allée imaginaire, il nous parait un géant, comme surpassant en grandeur
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eet vive que la jostesse des proportîoiis nous bit égaler aa
Et par la même nûson les peiiitres domieot soorent une Qgure à leors objets pour noos en CÎîre paraître une autre. Ds tourneiit en losai^ les parés (fone chamlav, qui doirent paraître canes» parce 91e dans une certaine distance les carreaux effectif prennent à nos yeox cette figure. Et noos Toyons ces carreaux peints â bien carrés, ^le noos arons pdne à croire qu'ils soient si étroits» on tournés si obliquement, tant est forte Thabitude que notre esprit a prise de fomer ses jugements sur les proportions» et de juger toujours de même» pourvu qu'on ait trouvé Fart de ne rien cbanger dans les apparences.
Et quand noos décoorrons par raisonnem«at ces tromperies de la perspective» noos disons que le jugement redresse les sens; au lieu qu'il faudrait dire» pour parier avec une entière exactitude» que le jugement se redresse lui-même; c'est-ànlire» qu'un jugement qui suit Fapparence» est redressé par un jugement qui se fonde en vérité connue (1)» et un jugement d'habitude par un jugement deréflexi(m eqiresse.
DL DiiTéieaces de rinagioatioa et de PentendemenL
Voilà ce qu'il (ant entoidre pour apprendre à ne pas confondre avec les sensations» des choses de raisonnemait. Mais comme il est beaucoup plus à craindre qu'on ne confonde l'imagination avec l'intelligence» il (ant encore marquer les caractères propres de Pone et de l'autre.
La chose sera aisée» en ûdsant un peu de réflexion sur ce qui a été dit.
Nous ayons dit» premièrement» que l'entendement connaît la nature des choses» ce que l'imagination ne peut pas faire.
D y a» par exemple» grande difierence entre imaginer le triangle» et entenbne le triangle. Imaginer le triangle» c'est s'en représenter un d'une mesure déterminée» et avec une certaine grandeur de ses angles et de ses cotés ; au lieu que l'entendre » c'est en connaître la nature» et savoir en général que c'est une figure à trois côtés» sans déterminer aucune grandeur ni proportion particulière.
(1) Pour : qiÊi m fonde iur une vériii connue. LocuUod vieillie ; eepea- <iaot on • conliiMié de dire fondé en droii» fondé en principo» cte.
Sl4 DE U œNNAîSSANCE
Ainsi y quand on entend un triangle, l'idée qu'on en a convient à tous les triangles y équilatéraux , isocèles , ou autres, de quelque grandeur et proportion qu'ils soient. Au lieu que le triangle qu'on imagine, est restreint à une certaine espèce de triangle ^ et à une grandeur déterminée.
Il faut juger de la même sorte des autres choses qu'on peut imaginer et entendre. Par exemple, imaginer l'homme, c'est s'en représenter un de grande ou de petite taille, blanc ou basané, sain ou malade : et l'entendre, c'est concevoir seulement que c'est un animal raisonnable, sans s'arrêter à aucune de ces qualités particulières.
11 y a encore une autre différence entre imaginer et entendre. C'est qu'entendre s'étend beaucoup plus loin qu'imaginer. Car oi ne peut imaginer que les choses corporelles et sensibles ; au liei que Ton peut entendre les choses tant corporelles que spirituelles celles qui sont sensibles et celles qui ne le sont pas; par exemple Dieu et l'âme.
Ainsi ceux qui veulent imaginer Dieu et l'âme, tombent dan une grande erreur, parce qu'ils veulent imaginer ce qui n'est pa imaginable; c'est-à-dire ce qui n'a ni corps, ni figure, ni enfii rien de sensible.
A cela il faut rapporter les idées que nous avons de la bonté, d la vérité, de la justice, de la sainteté, et les autres semblables, dan lesquelles il n'entre rien de corporel, et qui aussi conviennent, o principalement, ou seulement aux choses spirituelles, telles qu sont Dieu et l'âme; de sorte qu'elles ne peuvent pas être ima ginées, mais seulement entendues.
Gomme donc toutes les choses qui n'ont point de corps ne peu vent être conçues que par la seule intelligence, il s'ensuit que l'ei tendement s'étend plus loin que l'imagination.
Mais la dififérence essentielle entre imaginer et entendre, ei celle qui est exprimée par la définition. C'est qu'entendre n'c! autre chose que connaître et discerner le vrai et le faux; ce qu l'imagination, qui suit simplement le sens, ne peut avoir.
1. Comment rimagination et Tintelligence s'unissent et s'aident»
on s'embarrassent mutuellement.
Encore que ces deux actes d'imaginer et d'entendre soient distingués, ils se mêlent toujours ensemble. L'entendement ne ^
DE DIEU ET DE SOI-MÊxME. 23
finit point le triangle ni le cercle, que Fimagination ne s'en figure on. D se mêle des images sensibles dans la considération des choses les plus spirituelles, par exemple, de Dieu et des âmes; et quoique nous les rejetions de notre pensée, comme choses fort àoignées de l'objet que nous contemplons, elles ne laissent pas de le suivre.
i n se forme souvent aussi dans notre imagination des figures bilarres et capricieuses, qu'elle ne peut pas forger toute seule, et où il faut qu'elle soit aidée par l'entendement. Les Centaures, les Chimères, et les autres compositions de cette nature, que nous faisons et défaisons quand il nous plaît, supposent quelque réflexion sur les choses différentes dont elles se forment^ et quelque comparaison des unes avec les autres ; ce qui appartient à l'entendement. Mais ce même entendement, qui donne occasion à la fantaisie de former et de lui présenter ces assemblages monstrueux, en connaît la vanité.
L'imagination, selon qu'on en use, peut servir ou nuire à l'inte&jgence.
Le bon usage de l'imagination est de s'en servir seulement pour rendre l'esprit attentif. Par exemple, quand en discourant de la nature du cercle et du carré, et des proportions de l'un avec l'autre, je m'en figure un dans l'esprit, cette image me sert beaucoup à empêcher les distractions, et à fixer ma pensée sur ce sujet.
Le mauvais usage de l'imagination, est de la laisser décider ; ce qui arrive principalement à ceux qui ne croient rien de véritable que ce qui est imaginable et sensible. Erreur grossière, qui confond l'imagination et le sens avec l'entendement.
Aussi l'expérience fait-elle voir qu'une imagination trop vive étouflè le raisonnement et le jugement.
n faut donc employer l'imagination et les images sensibles seulement pour nous recueillir en nous-mêmes, en sorte que la raison préside toujours.
XI. Différence d'an homme d'esprit et d'an homme d'imagination;
l'homme de mémoire.
Par là se peut remarquer la différence entre les gens d'imagination , et les gens d'esprit ou d'entendement. Mais il faut auparavant démêler l'équivoque de ce terme, esprit.
L'esprit s'étend quelquefois tant à Timagination qu'à Tcntendc-
mcnt^ et en un mot à tout ce qui agit au dedans de nous. Ainsi, quand nous avons dit qu'on se figurait dans Vesprit un cercle ou un carré, le mot d'esprit signifiait là l'imagination.
Mais la signification la plus ordinaire du mot d'esprit, est de le prendre pour entendement : ainsi, un homme d'esprit, et un homme d'entendement, est à peu près la même chose, quoique le mot d'entendement marque un peu plus ici le bon jugement.
Cela supposé , la difiërence des gens d'imagination et des gens d'esprit, est évidente. Ceux-là sont propres à retenir et à se représenter vivement les choses qui frappent les sens. Ceux-ci savent démêler le vrai d'avec le faux , et juger de l'un et de l'autre.
Ces deux qualités des hommes se remarquent dans leurs discours et dans leur conduite.
Les premiers sont féconds en descriptions, en peintures vives, en comparaisons , et autres choses semblables que les sens fournissent. Le bon esprit donne aux autres un fort raisonnement avec un discernement exact et juste qui produit des paroles propres et précises.
Les premiers sont passionnés et emportés, parce que l'imagination, qui prévaut en eux, excite naturellement et nourrit les passions. Les autres sont ré^és et modérés , parce qu'ils sont plus disposés à écouter la raison, et à la suivre.
Un homme d'imagination est fécond en expédients , parce que la mémoire qu'il a fort vive, et les passions fort ardentes, donnent beaucoup de mouvement à son esprit. Un homme d'entendement sait mieux prendre son parti, et agit avec plus de suite. Ainsi, l'un trouve ordinairement plus de moyens pour arriver à une fin, l'autre en fait un meilleur choix et se soutient mieux.
Comme nous avons remarqué que l'imagination aide beaucoup l'intelligence, il est clair que, pour faire un habile homme, il faut de l'un et de l'autre. Mais , dans ce tempérament , il faut que l'intelligence et le raisonnement prévalent.
Et quand nous avons distingué les gens d'imagination d'avec les gens d'esprit, ce n'est pas que les premiers soient tout à fait destitués de raisonnement, ni les autres d'imagination. Ces deux choses vont toujours ensemble; mais on définit les hommes par la partie qui domine en eux.
11 faudrait parler ici des gens de mémoire; qui est (1) comme un
(1) Qui eii |ioiir ce qui m<.
troisième caractère entre les gens de raisonnement et les gens d'imagination. La mémoire fournit beaucoup au raisonnement , mais elle appartient à l'imagination; quoique dans l'usage ordinaire on appelle gens d'imagination ceux qui sont inventifs , et gens de mémoire ceux qui retiennent ce qui est inventé par les autres.
Xn. Les actes particuliers de rintelligence.
Après avoir séparé l'intelligence d'avec les sens et l'imagination, il faut maintenant considérer quels sont les actes particuliers de l'intelligence.
C'est autre chose d'entendre la première fois une vérité, autre chose de la rappeler à notre esprit après l'avoir sue. L'entendre la première fois, s'appeUe entendre simplement, concevoir, apprendre : et la rappeler dans son esprit, s'appelle se ressouvenir.
On distingue la mémoire qui s'appelle Imaginative , où se retiennent les choses sensibles et les sensations , d'avec la mémoire intellectuelle, par laquelle se retiennent les vérités et les choses de raisonnement et d'intelligence.
On distingue aussi entre les pensées de l'âme qui tendent directement aux objets, et celles où elle se retourne sur elle-même et sur ses propres opérations , par cette manière de penser qu'on appdle réflexion.
Cette expression est tirée des corps, lorsque, repoussés par d'autres corps qui s'opposent à leur mouvement, ils retournent, pour ainsi dire, sur eux-mêmes.
Par la réflexion , l'esprit juge des objets, des sensations, enfin de lui-même et de ses propres jugements , qu'il redresse ou qu'il confirme. Ainsi il y a des réflexions qui se font sur les objets et les sensations simplement, et d'autres qui se font sur les actes mêmes de l'intelligence, et celles-là sont les plus sures et les meilleures.
Mais ce qu'il y a de principal en cette matière, est de bien entendre les trois opérations de l'esprit (1).
(i) Les détails qui suivent nous dispensent de toute eiplication au sujet des trois opérations de l^Esprit. Nous en avons d*aiUeurs parlé dans l*Introdoetion. Voyez aussi plus loin la Logique et Cf. la Logique de Port^ Bo^al, où Ton • ajouté aux trois opérations babituellement reconnues ,
XIII. Les trois opérations de l'esprit
Dans une proposition , c'est autre chose d'entendre les termes dont elle est composée , autre chose de les assembler ou de les disjoindre : par exemple dans ces deux propositions : Dieu est étemel ; l'homme n'est pas étemel , c'est autre chose d'entendre ces termes, Dieu, homme, étemel; autre chose de les assembler, ou de les disjoindre en disant : Dieu est étemel, ou, l'homme n'est pas étemel.
Entendre les termes : par exemple, entendre que Dieu veut dire la première cause, qu'homme yeut dire animal raisonnable, qu'éternel veut dire qui n'a ni commencement ni fin; c'est ce qui s'appelle conception, simple appréhension, et c'est la première opération de l'esprit (1).
Elle ne se fait peut-être jamais toute seule, et c'est ce qui fait dire à quelques-uns qu'elle n'est pas. Mais ils ne prennent pas garde qu'entendre les termes, est chose qui précède naturellement les assembler; autrement on ne sait ce qu'on assemble.
Assembler ou disjoindre les termes , c'est en assurer un de l'autre, ou en nier un de l'autre, en disant: Dieu est étemel; l'homme n'est pas étemel. C'est ce qui s'appelle proposition ou jugement, qui consiste à affirmer ou nier; et c'est la seconde opération de l'esprit.
A cette opération appartient encore de suspendre son jugement quand la chose ne paraît pas claire; et c'est ce qui s'appelle douter.
Que si nous nous servons d'une chose claire pour en rechercher une obscure , cela s'appelle raisonner ; et c'est la troisième opération de l'esprit.
Raisonner, c'est prouver une chose par une autre. Par exemple, prouver une proposition d'Euclide par une autre ; prouver que
entendre^ juger et raitowMr, une quatrième opératioD, ordonner, qui constitue la méthode. .•
(1) Ceci est Tordre logique des opérations. Dans cet ordre, Tidée, élément du jugement , lui est antérieure. Hais eo fait, le Jugement préfcédo la conception ; car dans toute perception concrète , il y a un jugement implicite ; et nous percevons les corps étendus , nous avons conscience de l'âme intelligente, avant de former les idées abstraites d*àme, de corps^ d'intelligence et d'c^ndue,
Dieu hait le péché, parce qu'il est saint; ou qu'il ne change jamais de résolution, parce qu'il est éternel et immuable dans tout ce qu'il est.
Toutes les fois que nous trouvons dans le discours ces particules, parce que, car f puisque y donc, et les autres qu'on nomme causales, c'est la marque indubitable du raisonnement (1).
Mais sa construction naturelle, et celle qui découvre toute sa force, est d'arranger trois propositions, dont la dernière suive des deux autres. Par exemple , pour réduire en forme les deux raisonnements que nous venons de proposer sur Dieu , il faut dire ainsi :
Ce qui est saint hait le péché ;
Dieu est saint ;
Donc Dieu hait le péché.
Ce gui est étemel et immuable dans tout ce qu'il est, ne change jamais ses résolutions; Dieu est étemel et immuable dans tout ce qu^il est; Donc Dieu ne change jamais ses résolutions.
Nous entendons naturellement que si les deux premières propositions , qu'on appelle majeure et mineure, sont bien prouvées, la troisième, qu'on appelle conclusion ou conséquence, est indubitable.
Nous ne nous astreignons guère à construire le raisonnement de cette sorte , parce que cela rendrait le discours trop long, et que d'aiUeurs un raisonnement s'entend très-bien sans cela. Car on dit, par exemple, en très-peu de mots : Dieu, qui est 6on, doit être bienfaisant envers les hommes ; et on entend facilement que parce qu'il est bon de sa nature , on doit croire qu'il est bienûiisant envers la nôtre.
9 Un raisonnement est, ou seulement probable, vraisemblable et conjectural, ou certain et démonstratif. Le premier genre de raisonnement se fait en matière douteuse ou particulière et contingente. Le second se fait en matière certaine, imiverselle et nécessaire. Par exemple, j'entreprends de prouver que César est un ennemi de sa patrie, qui a toujours eu le dessein d'en opprimer la liberté, comme il a fait à la fin; et que Brutus, qui l'a tué, n'a
(1) G*eit du moins U mtrqiie indabiubie qa*on • voulu raire on raitob* nement.
jamais eu d'autre dessein que celui de rétablir la forme légitime de la république ; c'est raisonner en matière douteuse, particulière et contingente, et tous les raisonnements que je fais sont du genre conjectural. Et au contraire, quand je prouve que tous les angles au sommet, et les angles alternes sont égaux, et que les trois angles de tout triangle sont égaux à deux droits ; c'est raisonner en matière certaine, universelle et nécessaire. Le raisonnement que je fais est démonstratif, et s'appelle démonstration.
Le fruit de la démonstration est la science. Tout ce qui est démontré ne peut pas être autrement qu'il est démontré. Ainsi toute vérité démontrée est nécessaire, étemelle et immuable. Car en quelque point de l'éternité qu'on suppose un entendement humain, il sera capable de l'entendre. Et comme cet entendement ne la fait pas, mais la suppose, il s'ensuit qu'elle est étemelle, et par là indépendante de tout entendement créé (i).
Il faut soigneusement remarquer qu'il y a des propositions qui s'entendent par elles-mêmes, et dont il ne faut point demander de preuve; par exemple, dans les mathématiques : le tout est plus grand que sa partie. Deux lignes parallèles ne se rencontrent jamais à quelque étendue qu*on les prolonge. De tout point donné on peut tirer une ligne à un autre point. Et dans la morale : Il faut suivre la raison. L'ordre vaut mieux que la confusion : et autres de cette nature.
De telles propositions sont claires par elles-mêmes, parce que quiconque les considère, et en a entendu les termes , ne peut leur refuser sa croyance.
Ainsi nous n'en cherchons point de preuves; mais nous les faisons servir de preuves aux autres qui sont plus obscures. Par exemple , de ce que l'ordre est meilleur que la confusion , je conclus qu'il n'y a rien de meilleur à l'homme que d'être gouverné selon les lois , et qu'il n'y a rien de pire que l'anarchie , c'est-àdire, de vivre sans gouvernement et sans lois. • Ces propositions claires et intelligibles par elles-mêmes, et dont on se sert pour démontrer la vérité des autres, s'appellent axiomes ou premiers principes. Elles sont d'éternelle vérité, parce qu'ainsi qu'il a été dit, toute vérité certaine en matière universelle, est éternelle; et si les vérités démontrées le sont, à plus forte raison celles qui servent de fondement à la démonstration.
(1) y. ch. lY, art. 5, la prouve de rexislencé de Dieu, tirée de ees vériléf.
Voilà ce qui s'appelle les trois opérations de l'esprit. La première ne juge de rien , et ne discerne pas tant le vrai d'avec le faux, qu'elle prépare la voie au discernement, en démêlant les idées. La seconde commence à juger ; car elle reçoit comme vrai ou faux ce qui est évidemment tel, et n'a pas besoin de discussion. Quand elle ne voit pas clair, elle doute, et laisse la chose à examiner au raisonnement, où se fait le discernement parfait du vrai et du faux.
Xrv. Diverses dispositions de l'entendement.
Mais on peut douter en deux manières. Car on doute premièrement d'une chose, avant que de l'avoir examinée, et on en doute ({uelquefois encore plus, après l'avoir examinée. Le premier doute peut être appelé un simple doute , le second peut être appelé un doute raisonné, qui tient beaucoup du jugement, parce que, tout considéré, on prononce avec connaissance de cause que la chose est douteuse.
Quand par le raisonnement on entend certainement quelque chose, qu'on en comprend les raisons, et qu'on a acquis la facilité de s'en ressouvenir, c'est ce qui s'appelle science. Le contraire s'appelle ignorance.
U y a de la différence entre ignorance et erreur. Errer , c'est croire ce qui n'est pas; ignorer, c'est simplement ne le savoir pas.
Parmi les choses qu'on ne sait pas, il y en a qu'on croit sur le témoignage d'autrui ; c'est ce qui s'appelle foi. Il y en a sur lesquelles on suspend son jugement, et avant et après l'examen; c'est ce qui s'appelle doute. Et quand dans le doute on penche d'un côté plutôt que d'un autre , sans pourtant rien déterminer absolument , cela s'appelle opinion.
Lorsque l'on croit quelque chose sur le témoignage d'autrui, ou c'est Dieu qu'on en croit, et alors c'est la foi divine; ou c'est l'homme, et alors c'est la loi humaine.
La foi divine n'est sujette à aucune erreur, parce qu'elle s'appuie sur le témoignage de Dieu, qui ne peut tromper ni être trompé.
La foi humaine, en certains cas, peut aussi être indubitable, quand ce que les hommes rapportent passe pour constant dans tout le genre humain, sans que personne le contredise; par exemple, qu'il y a une ville nommée Alep, et un fleuve nomme Euj^iratey et une montagne nommée Caucase, et ainsi du reste;
ou quand nous nous sommes très-assurés que ceux qui nous rapportent quelque chose qu'ils ont yu^ n'ont aucune raison de nous tromper; tels que sont, par exemple, les apôtres, qui, dans les maux que leur attirait le témoignage qu'ils rendaient à Jésus- Christ ressuscité , ne pouvaient être portés à le rendre constamment jusqu'à la mort, que par l'amour de la vérité.
Hors de là, ce qui n'est certifié que par les hommes, peut être cru comme plus vraisemblable, mais non pas comme certain.
n en est de même toutes les fois que nous croyons quelque chose par des raisons seulement probables, et non tout à fait convaincantes. Car alors nous n'avons pas la science, mais seulement une opinion, qui encore qu'elle penche d'un certain côté, ainsi qu'il a été dit , n'ose pas s'y appuyer tout à fait, et ce n'est jamais sans quelque crainte.
Ainsi nous avons entendu ce que c'est que science , ignorance, erreur, foi divine et humaine, opinion et doute.
XV. Les sciences et les arts
Toutes les sciences sont comprises dans la philosophie. Ce mot signifie l'amour de la sagesse, à laquelle l'homme parvient en cultivant son esprit par les sciences.
Parmi les sciences, les unes s'attachent à la seule contemplation de la vérité , et pour cela sont appelées spéculatives : les autres tendent à l'action , et sont appelées pratiques.
Les sciences spéculatives sont la Métaphysique, qui traite des choses les plus générales et les plus immatérielles, comme de l'être en général ; et en particulier, de Dieu et des êtres intellectuels faits à son image : la Physique , qui étudie la nature : la Géométrie , qui démontre l'essence et les propriétés des grandeurs, comme l'Arithmétique celle des nombres : l'Astronomie, qui apprend le cours des astres, et par là le système universel du monde, c'est-à-dire, la disposition de ses principales parties, chose qui peut être aussi rapportée à la Physique.
Les sciences pratiques sont la Logique et la Morale , dont Tune nous enseigne à bien raisonner, et l'autre à bien vouloir.
Des sciences sont nés les arts, qui ont apporté tant d'ornement et tant d'utilité à la vie humaine.
Les arts diffèrent d'avec les sciences, en ce que, premièrement, * ils nous font produire quelque ouvrage sensible; au Ueu que les
sciences exercent seulement , ou règlent les opérations întellectaelles : et secondement^ que les arts travaillent en matière contingente. La Rhétorique s'accommode aux passions et aux affaires présentes : la Grammaire au génie des langues, et à leur usage Tariable : TArchitecture, aux diverses situations : mais les sciences s'occupent d'un objet éternel et invariable, ainsi qu'il a été dit. ' Quelques-uns mettent la Logique et la Morale parmi les arts, parce qu'elles tendent à l'action : mais leur action est purement intellectuelle ; et il semble que ce doit être quelque chose de plus qu'mi art, qui nous apprenne par où le raisonnement et la volonté est droite; chose immuable, et supérieure à tous les changements de la nature et de l'usage.
n est pourtant vrai qu'à prendre le mot d'art pour industrie et pour méthode , on peut dire qu'il y a beaucoup d'art dans les moyens qu'emploient la Logique et la Morale, à nous faire bien raisonner, et bien vivre; joint aussi que, dans l'application, il peut y avoir certains préceptes qui changent selon les apparences (1).
Les principaux arts sont la Grammaire, qui fait parler correctement : la Rhétorique, qui fait parler éloquemment : la Poétique, qui fait parler divinement , et comme si on était inspiré : la Musique, qui , par la juste proportion des tons , donne à la voix une force secrète pour délecter et pour émouvoir : la Médecine et ses dépendances, qui tiennent le corps humain en bon état : l'Arithmétique pratique , qui apprend à calculer sûrement et facilement : rArchitecture , qui donne la commodité et la beauté aux édiûces publics et particuliers , qui orne les villes et les fortifie, qui bâtit des palais au roi et des temples à Dieu : la Mécanique , qui fait jouer les ressorts et transporter aisément les corps pesants, comme les pierres pour élever les édifices , et les eaux pour le plaisir, ou pour la commodité de la vie : la Sculpture et la Peinture, qui, en imitant le naturel, reconnaissent qu'ils (2) demeurent beaucoup au-dessous, et autres semblables.
Ces arts sont appelés libéraux, parce qu'ils sont dignes d'un
I (1) Ud certain nombre d*éditions portent œlon let pertonnet. L*édition de Yersailles dit expressément : telon let appar&ncet; co qui me paratl plus exact. En effet, les préceptes de la Logique et de la Morale changent moins suivant les personnes, que selon la manière dont se présentent les firconstances auxquelles ils s'appliquent ; ce que Bosuset a sans doute vonln dire par let appareneet, (9) Ils se rapporte au mot Àrlt sous-cntonda.
homme libre, à la différence des arts qui ont quelque chose de i scrvile^ que notre langue appelle métiers^ et arts mécaniques, il quoique le nom de mécanique ait une plus noble signification, i lorsqu'il exprime ce bel art qui apprend Tusage des ressorts , et i la construction des machines. Mais les métiers serviles usent i seulement de machines , sans en connaître la force et la construction. I
Les arts règlent les métiers. L'Architecture commande aux ma- i cons. aux menuisiers et aux autres. L'art de manier les chevaux j dirige ceux qui font les mors , les fers, les brides, et les autres choses semblables.
Les arts libéraux et mécaniques sont distingués , en ce que les premiers travaillent de l'esprit plutôt que de la main ; et les autres^ dont le succès dépend de la routine et de l'usage plutôt que de la science^ travaillent plus de la main que de l'esprit.
La Peinture , qui travaille de la main plus que les autres arts libéraux , s'est acquis rang parmi eux , à cause que le dessin, qui est l'âme de la Peinture, est un des plus excellents ouvrages de l'esprit; et que d'ailleurs le peintre , qui imite tout, doit savoir de tout. J'en dis autant de la Sculpture, qui a sur la Peinture l'avantage du relief, comme la Peinture a sur elle celui des couleurs.
Les sciences et les arts font voir combien l'homme est ingénieux et inventif. En pénétrant par les sciences les œuvres de Dieu , et en les ornant par les arts, il se montre vraiment fait à son image , et capable d'entrer , quoique faiblement , dans ses desseins.
Il n'y a donc rien que l'homme doive plus cultiver que son entendement^ qui le rend semblable à son auteur. Il le cultive en le remplissant de bonnes maximes , de jugements droits , et de connaissances utiles.
XVI. Ce que c'est que bien juger ; quels en sont les moyens, et quels
en sont les empêchements.
La vraie perfection de l'entendement est de bien juger.
Juger, c'est prononcer au dedans de soi sur le vrai et sur le faux; et bien juger, c'est y prononcer avec raison et connaissance.
C'est une partie de bien juger que de douter quand il faut. Celui
qui juge certain ce qui est certain^ et douteux ce qui est douteux^ est on bon juge.
Par le bon jugement, on se peut exempter de toute erreur. Car OD évite Terreur non-seulement en embrassant la vérité quand die est claire, mais encore en se retenant quand elle ne l'est pas.
Ainsi kl vraie règle de bien juger, est de ne juger que quand on voit clair; et le moyen de le faire, est de juger après une grande CQfnsidération.
Considérer une chose, c'est arrêter son esprit à la regarder en elle-même, en peser toutes les raisons, toutes les difOcultés et tous les inconvénients.
C'est ce qui s'appelle attention. C'est elle qui rend les hommes graves, sérieux, prudents, capables de grandes affaires, et de hautes spéculations.
Etre attentif à un objet, c'est l'envisager de tous côtés; et celui qui ne le regarde que du côté qui le flatte, quelque long que soit le temps qu'il emploie à le considérer, n'est pas vraiment attentif.
Cest autre chose d'être attaché à un objet, autre chose d'y être attentif. Y être attaché, c'est vouloh*, à quelque prix que ce soit, lai donner ses pensées et ses désirs ; ce qui fait qu'on ne le regarde que du côté agréable; mais y être attentif, c'est vouloir le considérer pour en bien juger, et pour cela connaître le pour et le contre.
D y a une sorte d'attention après que la vérité est connue ; et c'est plutôt une attention d'amour et de complaisance, que d'examen et de recherche.
La cause de mal juger est l'inconsidération, qu'on appelle autrement précipitation.
Précipiter son jugement, c'est croire ou juger, avant que d'avoir connu.
Cela nous arrive, ou par orgueil, ou par impatience, ou par
I prévention, qu'on appelle autrement préoccupation.
1 Par orgueil, parce que l'orgueil nous fait présumer que nous
i connaissons aisément les choses les plus diHiciles, et presque sans
examen. Ainsi nous jugeons trop vite, et nous nous attachons a
k: Qotre sens , sans vouloir jamais revenir, de peur d'être forcés à
r reconnaître que nous nous sommes trompés.
Par impatience, lorsqu'éiant las de considérer, nous jugeons ij avant que d'avoir tout vu.
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Par préveûtion en deux nmnières, ou par le dehors, ou par li dedans.
Par le dehors, quand nous croyons trop facilement sur le rapport d'autrui, sans songer qu'il peut nous tromper, ou être trompé lui-même.
Par le dedans, quand nous nous trouYons portés, sans raison, à croire une chose plutôt qu'une autre.
Le plus grand dérèglement de l'esprit, c'est de croire les choses, parce qu'on veut qu'elles soient, et non parce qu'on a vu qu'elles sont en effet.
C'est la faute où nos passions nous font tomber. Nous sommes portés à croire ce que nous désirons et ce que nous espérons, soît qu'il soit vrai, soit qu'il ne le soit pas.
Quand nous craignons quelque chose, souvent nous ne voulons pas croire qu'elle arrive; et souvent aussi, par faiblesse, noua croyoDS trop facilement qu'elle arrivera.
Celui qui est en colère eu croit toujours les causes justes (l)j sans même vouloir les examiner; et par là il est hors d'état de porter un jugement droit.
Cette séduction des passions s'étend bien loin dans la vie, tant à cause que les objets qui se présentent sans cesse, nous en causent toujours quelques-unes, qu'à cause que notre humeur mêm< nous attache naturellement à de certaines passions particulières, que nous trouverions partout dans notre conduite, si nous saviom nous observer.
Et comme nous voulons toujours plier la raison à nos désirs, nous appelons raison ce qui est conforme à notre humeur natu relie, c'est-à-dire, à une passion secrète qui se fait d'autant moini sentir, qu'elle fait comme le fond de notre nature.
C'est pour cela que nous avons dit que le plus grand mal de passions, c'est qu'elles nous empêchent de bien raisonner, et pa: conséquent de bien juger, parce que le bon jugement est l'effet di bon raisonnement.
Nous voyons aussi clairement, par les choses qui ont été dites que la paresse qui craint la peine de considérer, est le plus gran< obstacle à bien juger.
Ce défaut se rapporte à l'impatience. Car la paresse, toujour impatiente, quand il faut penser tant soit peu , fait qu'on aim
(1) En, c'est-i-dire de ta colère.
1 mieux croire que d'examiner, parce que le premier est bientôt fait y et que le second demande une recherche plus longue et plus pénible.
Les conseils (1) semblent toujours trop longs au paresseux; c'est I pourquoi il abandonne tout, et s'accoutume à croire quelqu'un qui J le mène comme un enfant et comme un aveugle.
Par toutes les causes que nous avons dites, notre esprit est telle-
f. ment séduit, qu'il croit savoir ce qu'il ne sait pas, et bien juger 4J des choses dans lesquelles il se trompe. Non qu'il ne distingue
très-bien entre savoir, et ignorer, ou se tromper ; car il sait que ; 'on n'est pas l'autre, et au contraire qu'il n'y a rien de plus op-
Iposé ; mais c'est que, faute de considérer, il veut croire qu'il sait
ce qu'il ne sait pas.
1^ Et notre ignorance va si loin, que souvent même nous ignorons
2 nos propres dispositions. Un homme ne veut point croire qu'il soit orgueilleux, ni lâche, ni paresseux, ni emporté ; il veut croire qu'il
-, a raison; et quoique sa conscience lui reproche souvent ses fautes^ ^, Q aime mieux étourdir lui-même le sentiment qu'il en a, que d'avoû*
ie chagrin de les connaître.
Q^ Le vice qui nous empêche de connaître nos défauts, s'appelle
g. amour-propre; et c'est celui qui donne tant de crédit aux flat- Qf tenrs.
^ On ne peut surmonter tant de difficultés , qui nous empêchent ig de bien juger, c'est-à-dire, de reconnaître la vérité, que par un amour extrême qu'on aura pour elle, et un grand désir de Ten- ^ tendre.
^ De tout cela il paraît que mal juger vient très-souvent d'un vice jv; de volonté.
L'entendement, de soi, est fait pour entendre; et toutes les fois Ig qu'il entend, il juge bien. Car s'il juge mal, il n'a pas assez en- ^? tendu ; et n'entendre pas assez, c'est-à-dire , n'entendre pas tout ^ dans une matière dont il faut juger, à vrai dire, ce n'est rien entendre, parce que le jugement se fait sur le tout. gc. Ainsi tout ce qu'on entend est vrai. Quand on se trompe, c'est ijj qu'on n^entend pas; et le faux, qui n'est rien de soi, n'est ni entendu ni intelligible.
in
l^< (1) ContêiU est employé ici daog le sens où Ton dil tenir comeil. G*e8t rexamen auquel il faut se livrer, Tespéce de délibération qu'il faut faire •Tant de se décider dans un sens ou dans un autre.
Le vrai> c'est ce qui est. Le faux^ c'est ce qui n'est pas.
On peut bien ne pas entendre ce qui est; mais jamais on ne peut entendre ce qui n'est pas.
On croit quelquefois l'entendre^ et c'est ce qui fait l'erreur; mais^ en effet, on ne l'entend pas, puisqu'il n'est pas.
Et ce qui fait qu'on croit entendre ce que l'on n'entend pas, c'est que par les raisons, ou plutôt par les faiblesses que nous avons dites, on ne veut pas considérer. On veut juger cependant, on juge précipitamment, et enfin on veut croire qu'on a entendu, et on s'impose à soi-même.
Nul bomme ne veut se tromper; et nul bomme aussi ne se tromperait, s'il ne voulait des cboses qui font qu'il se trompe, parce qu'il en veut qui l'empêcbent de considérer, et de cbercber la vérité sérieusement.
De cette sorte, celui qui se trompe, premièrement, n'entend pas son objet, et secondement, ne s'entend pas lui-même; parce qu'il ne veut considérer ni son objet, ni lui-même, ni la précipitation, ni l'orgueil, ni l'impatience, ni la paresse, ni les passions et les préventions qui la causent.
Et il demeure pour certain, que l'entendement purgé de ces vices, et vraiment attentif à son objet, ne se trompera jamais ; parce qu'alors ou il verra clair, et ce qu'il verra sera certain, ou il ne verra pas clair, et il tiendra pour certain qu'il doit douter, jusqu'à ce que la lumière paraisse.
XVII. Perreclion de rintelligence au-dessus du sens
Par les cboses qui ont été dites, il se voit de combien l'entendement est élevé au-dessus des sens.
Premièrement, le sens est forcé à se tromper à la manière qu'il le peut être. La vue ne peut pas voir un bâton, quelque droit qu'il soit, à travers de Teau, qu'elle ne le voie tortu, ou plutôt brisé. Et elle a beau s'attacher à cet objet, jamais par elle-même elle ne découvrira son illusion. L'entendement, au coniraire, n'est jamais forcé à errer; jamais il n'erre que faute d'attention; et s'il juge mal en suivant trop vite les sens, ou les passions qui en naissent, il redressera son jugement, pourvu qu'une droite volonté le rende attentif à son objet et à lui-même.
Secondement, le sens est blessé et affaibli par les objets les plus sensibles : le bruit, à force de devenir grand, étourdit et assourdit
les oreilles. L'aigre et le doux extrêmes offensent le goût, que le seul mélange de Tun et de l'autre satisfait. Les odeurs ont besoin aussi d'une certaine médiocrité pour être agréables; et les meilleures^ portées à l'excès, choquent autant ou plus que les mauvaises. Plus le chaud et le froid sont sensibles, plus ils inconunodent nos sens. Tout ce qui nous touche trop violemment, nous blesse. Des yeux trop fixement arrêtés sur le soleil, c'est-à-dire sur le plus visible de tous les objets, et par qui les autres se voient, y souffrent beaucoup, et à la fin s'y aveugleraient. Au contraire, plus un objet est clair et intelligible, plus il est connu comme vrai, plus il contente l'entendement, et plus il le fortifie. La recherche en peut être laborieuse, mais la contemplation en est toujours douce. C'est ce qui a fait dire à Âristote que le sensible le plus fort offense le sens, mais que le parfait intelligible récrée l'entendement, et le fortifie. D'où ce philosophe conclut que l'entendement, de soi, n'est point attaché à un organe corporel, et qu'il est, par sa nature, séparable du corps; ce que nous considéreroâs dsms la suite (i).
Troisièmement, le sens n'est jamais touché que de ce qui passe, <^est-àrdire, de ce qui se fait et se défait journellement : et ces choses mêmes qui passent, dans le peu de temps qu'elles demeurent, il ne les sent pas toujours de même. La même chose qui chatouille aujourd'hui mon goût, ou ne lui plaît pas toujours, ou lui plaît moins. Les objets de la vu(ë lui paraissent autres au grand jour, ^ au jour médiocre, dans l'obscurité, de loin ou de près, d'un certain point ou d'un autre. Au contraire , ce qui a été une fois entendu ou démontré, parait toujours le même à l'entendement. S'il nous arrive de varier sur cela, c'est que les sens et les passions s'en mêlent; mais l'objet de l'entendement, ainsi qu'il a été dit, est immuable et étemel : ce qui lui montre qu'au-dessus de lui, il y a mie vérité éternellement subsistante, comme nous avons déjà dit, et que nous le verrons ailleurs plus clairement.
Ces trois grandes perfections de l'intelligence nous feront voir, eo leur temps, qu'Aristote a parlé divinement, quand il a dit de l'entendement, et de sa séparation d'avec les organes, ce que nous venons de rapporter.
Quand nous avons entendu les choses, nous sommes en état de vouloir et de choisir. Car on ne veut jamais , qu'on ne connaisse auparavant.
(1) y. Aristote, Traité de VAme^ Ut. IIÎ, chap. 4, § 5 de la Irad. de M. B. S. Uilaire.
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XVni. La volonté et les actes.
Vouloir est une action par laquelle nous poursuivons le bien ei fuyons le mal (1) ; et choisissons les moyens, pour parvenir à Vm et éviter l'autre.
Par exemple, nous désirons la santé, et fuyons la maladie; e pour cela nous choisissons les remèdes propres, «t nous nous fai sons saigner, ou nous nous abstenons des choses nuisibles, quelque agréables qu'elles soient ; et ainsi du reste. Nous voulons être sages et nous choisissons pour cela ou de lire, ou de converser, 01 d'étudier, ou de méditer en nousHmèmes, ou enfin qudiques autre choses utiles pour cette fin.
Ce qui est désiré pour l'amour de soi-même, et à cause de s propre bonté, s'appelle fin ; par exemple, la santé de l'âme et d corps ; et ce qui sert pour y arriver, s'appelle moyen; par exemple se faire instruire, et prendre une médecine.
Nous sommes déterminés par notre nature à vouloir le bien e général; mais nous avons la liberté de notre choix à Tégard d tous les biens particuUers. Par exemple, tous les hommes veuler être heureux, et c'est le bien général que la nature demande. Mai les uns mettent leur bonheur dans une chose, les autres dan une autre ; les uns dans la retraite , les autres dans la vie corn mune ; les uns dans les plaisirs et dans les richesses, les autre dans la vertu.
G*est à l'égard de ces biens particuliers que nous ayons la li berté de choisir; et c'est ce qui s'appelle le franc arbitre, ou I libre arbitre.
Avoir son franc arbitre, c'est pouvoh* choisir une certaine chos plutôt qu'une autre ; exercer son franc ari)itre, c'est la choisir e effet.
Ainsi le libre arbitre est la puissance que nous avons de fati ou de ne pas faire quelque chose; par exemple, je puis parler, ne parler pas, remuer ma main, ou ne la remuer pas , la remue d'un côté plutôt que d'un autre.
C'est par là que j'ai mon franc arbitre ; et je l'exerce quand j prends parti entre les choses que Dieu a mises en mon pouvoir.
Avant que de prendre son parti, on raisonne en soi-même sur c
(1) Y. rinlroductioD.
qu'on a à faire, c'est-à-dire qu'on délibère ; et qui délibère, sent que c'est à lui à choisir.
Ainsi un homme qui n'a pas l'esprit gâté, n'a pas besoin qu'on lui prouve son franc arbitre, car il le sent ; et il ne sent pas plus clairement qu'il Yoit, ou qu'il reçoit les sons, ou qu'il raisonne, qu'il se sent capable de délibérer et de choisir.
De ce que nous avons notre libre arbitre pour faire ou ne pas faire quelque chose, il arnye que, selon que nous faisons bien ou mal, nous sommes dignes de blâme ou de louange, de récompense ou de châtiment ; et c'est ce qui s'appelle mérite, ou démérite.
On ne blâme ni on ne châtie un enfant d'être boiteux, ou d'être laid : mais on le blâme et on le châtie d'être opiniâtre, parce que l'un dépend de sa volonté; et que l'autre n'en (kpend pas.
XIX. La v«rta et les vices , la droite raison et la raison corrompue.
Un homme à qui il arrive un mal inévitable, s'en plaint comme d'un malheur ; mais, s'il a pu l'éviter, il sent qu'il y a de sa faute, il se l'impute, et il se fâche de l'avoir commise.
Cette tristesse que nos fautes nous causent, a un nom particulier, et s'appelle repentir. On ne se repent pas d'être mal fait, ou d'être malsain ; mais on se repent d'avoir mal fait.
De là vient aussi le remords : et la notion si claire que nous ayons de nos fautes, est une marque certaine de la liberté que nous avons eue à les commettre.
La liberté est un grand bien : mais il parait, par les choses qui ont été dites, que nous en pouvons bien et mal user. Le bon usage de la liberté, quand il se tourne en habitude, s'appelle vertu ; et le mauvais usage de la liberté, quand il se tourne en habitude, s'appdle vice.
• Les principales vertus sont, la prudence, qui nous apprend ce qui est bon ou mauvais (i) :1a justice, qui nous inspire une volonté invincible de rendre à chacun ce qui lui appartient, et de donner à chacun selon son mérite; par où sont réglés les devoirs de la libéralité, de la civilité, et de la bonté : la force, qui nous fait vaincre les difficultés qui accompagnent les grandes entreprises : et la
(1) FrudêHCês es ee sens, e»t la traduction littérale du laiin prudentia» — Cf. ee paseage tteo la théorie des tertus dans le D» OffUiU , de GicéroD,
tempérance, qui nous enseigne à être modérés en font, principalement dans ce qui r^arde les plaisirs des sens. Qui connaîtra ces vertus, connaîtra aisément les vices qui leur sont opposés, tant par excès que par défaut.
Les causes principales qui nous portent au yice, sont nos passions, qui, comme nous avons dit, nous empêchent de bien juger du vrai et du faux, et nous préviennent trop violemment en faveur du bien sensible ; d'où il paraît que le principal devoir de la verto doit être de les réprimer, c'est-à-dire, de les réduire aux termes de la raison.
Le plaisir et la douleur, qui, comme nous avons dit, font naître nos passions, ne viennent pas en nous par raison et par connaissance, mais par sentiment. Par exemple, le plaisir que je ressaos dans le boire et le manger, se fait en moi indépendamment de toute sorte de raisonnement; et comme ces sentiments naissent en nous sans raison, il ne faut point s'étonner qu'ils nous portent aussi très-souvent à des choses déraisonnables. Le plaisir de manger fait qu'un malade se tue : le plaisir de se venger fiait souvent commettre des injustices ei&oyables, et dont nous-mêmes nous ressentons les mauvais effets.
Ainsi les passions n'étant inspirées que par le plaisir et par la douleur, qui sont des sentiments où la raison n'a point de part, il s'ensuit qu'elle n'en a non plus dans les passions. Qui est en colère, se veut venger, soit qu'il soit raisonnable de le faire, ou non. Qui aime, veut posséder, soit que la raison le permette, ou le défende; le plaisbr est son guide, et non la raison.
Mais la volonté, qui choisit, est toujours précédée par la connaissance; et étant née pour écouter la raison, elle doit se rendre plus forte que les passions, qui ne l'écoutent pas.
Par là, les philosophes ont distingué en nous deux appétits (1); l'un, que le plaisir sensible emporte, qu'ils ont appelé sensitif,
(1) La théorloi d*ailleara si remarquable, de Platon, aor les facultés de rame, laisse subsister un peu de confusion entre certains phénoménei sensibles et la ? olonlé. Celle-ci se trou? e réunie, sous la désignation commune de Ou(A()c, aux impulsions les plus nobles de la sensibilité ; tandii que les appétits sensuels, proprement dits, sont attribués i riiridu(iM}Ttxov, ~- Sous le nom d'appétit, i^liç, Arlstote comprend expressément le désir, ivAt^, et la volonté, ^oùXaiecc (V. le Traité de l'Àmê, trad. déjà citée, Ut. UI . oto* iflL.i4.1. Do là U oéoetsitè de distinguer les deex sorte! ' >oa.
hTaisonnable et infiSrieur : Taotre, qui est né pour soîTre b nîson, qu'ils appeUent aussi pour cda raisonnable et sapérieor; et c'est celui que nous appelons proprement la Tolonté.
Il faut pourtant remarquer^ pour ne rien confondre, que le rai> sonnement peut serYÎr à faire naître les passions. Nous connaissons par la raison le péril qui nous (ait craindre, et Tinjure qui nous met en colère : mais, au fond, ce n*est pas cette raison qui Cadt naître cet appétit violent de fuir ou de se venger ; c'est le plaisir ou la douleur que nous causent les <^jets ; et la raison, an contraire^ ^dle-même tend à réprimer ces mouvements impétueux.
Tentends la droite raison. Car fl y a une raison déjà gagnée par les sens et par lews plaisirs, qui, bien loin de réprimer les passions, les nourrit et les irrite. Un bomme s'échauffe hn-mème par de faux raisonnements, qui rendent plus violent le désir qu'il a de se venger : mais ces raisonnements, qui ne procèdent point par les vrais principes , ne sont pas tant des raisonnements, que des égarements d'un esprit prévenu et aveuglé.
Cest pour cda que nous avons dit que la raison qui suit les sens^ n'est pas une véritable raison, mais une raison corrompœ^ qui au fond n'est non plus raison, qu'un homme mort est un homme.
XX. Récapitulation
Les choses qui ont été exidiqaées nous ont fait connaître l'âme dans toutes ses facultés. Les facultés sensitives nous ont paru dans les opérations des sens intérieurs et extérieurs, et dans les passions qui en naissent ; et les facultés intellectuelles nous ont aussi paru dans les opérations de l'entendement et de la volonté.
Quoique nous donnions à ces facultés des noms différents par rapport à leurs diverses opérations , cela ne nous oblige pas à les r^arder comme des choses différentes. Car l'entendement n'est autre chose que l'âme en tant qu'elle conçoit : la mémoire n'est autre chose que l'âme en tant qu'elle retient, et se ressouvient : la volonté n'est autre chose que l'âme en tant qu'elle veut, et qu'elle choisit.
De même, l'imagination n'est autre chose que l'âme en tant qu'elle imagine et se représente les choses à la manière qui a été dite. La faculté visive n'est autre chose que l'âme en tant qu'elle voit, et ainsi des autres. De sorte qu'on peut enteiuire que toutes
ces facultés ne sont au fond que la même âme^ qui reçoit divef noms à cause de ses différentes opérations.
I. Ce que c'est que le corps organique
La première chose qui paraH dans notre corps, c'est qu'il es organique, c'est-à-dire, composé de parties de différente nature qui ont différentes fonctions.
(1) Dans une édition classique comme celle que nous publions, on au rail pu, h la ri{{ueur, ometlre ce chapitre et le suivant, qui, par le soje dont ils traitent, sont en dehors des études habituelles des élèves de not éiabliKsemenls d'instruction secondaire, et qui ne sont pas compris dans V programme sur lequel ils doivent être interrogés dans les examens di baccalauréat es lettres. Mais nous avons pensé que les supprimer, ce se rait scinder mal à propos Pœuvre de Bossuet, et loi ôter son véritable c« ractére. Bossuet a dit expressément : « Pour bien connaUre rhomme^il fao savoir qi)*il est composé de deux parties , qui sont Tâme et le corps. ) Pour se rendre capable de donner du corps, aussi bien que de Pâme, uni Juste idée, il prit la peine de faire une étude particulière de ce sujets sou la direction de Tanalomiste Duverney qui avait été chargé de donner quel ques leçons au Dauphin. Les notes qu'on lira ci-dessous, et qui ont ei rédigées, i notre prière, par notre ami le docteur E. Moutard-Martin, mé decin de Thôpital Beaujon, montreront que des erreurs asses nombreuses, e parfois assez graves, se sont glissées dans celte partie du travail de Bossoel Les unes sont le fait de son temps, les autres lui sont personnelles. Il n'ei est pas moins curieux de voir avec quelle facilité cet esprit vraiment universel s'était appliqué h un sujet tout nouveau pour lui: En présence de rectifications de notre collaborateur bénévole, nous ne pouvons tomber d*ac cord avec le cardinal de Bausset, que « malgré les recherches qui ont port les sciences de Tanatomie bien au delà du poini où elles étaient il y cent cinquante ans , il n'est aucune des découvertes nouvelles qui soi en contradiction avec l'exposé de Bossuet. » Mais nous reconnaîtrons, biei volontiers, qu'à une époque « où les gens de l'art étaient dans l'usage d'en velopper leur doctrine d'un langage obseur et presque barbare , » Bossu< est un des premiers qui aient a parlé de Tanatomie avec cette clarté qu Fontenelle a appris depuis à répandie sur toutes les sciences physiques.
Ces organes lui sont donnés pour exercer certains mouvements.
Il y a trois sortes de mouvements. Celui de haut en bas ^ qui nous est commun avec toutes les choses pesantes : celui de nourriture et d'accroissement, qui nous est commun avec les plantes : celui qui est excité par certains objets, qui nous est commun avec les animaux.
L'animal s'abandonne quelquefois à ce mouvement de pesanteur, comme quand il s'assoit, ou qu'il se couche; mais le plus souvent il lui résiste, comme quand il se tient droit, ou qu'il marche. L'aliment est distribué dans toutes les parties du corps, au préjudice du cours qu'ont naturellement les choses pesantes ; de sorte qu'on peut dire que les deux derniers mouvements résistent au premier, et que c'est une des différences des plantes et des animaux d'avec les autres corps pesants.
Pour donner des noms à ces trois mouvements divers, nous pouvons nommer le premier, mouvement naturel ; le second, mouvement vital ; le troisième, mouvement animal. Ce qui n'empêchera pas que le mouvement animal ne soit vital, et que l'un et l'autre ne soient naturels.
Ce mouvement que nous appelons animal, est le même qu'on nomme progressif, comme avancer, reculer, marcher de côté et d'autre.
Au reste, il vaut mieux, ce semble, appeler ce mouvement, animal, que volontaire ; à cause que les animaux , qui n'ont ni raison ni volonté, le font comme nous.
Nous pourrions ajouter à ces mouvements, le mouvement violent, qui arrive à l'animal, quand on le traîne ou quand on le pousse , et le mouvement oonvulsif. Mais il a été bon de considérer, avant toutes choses, les trois genres de mouvements, qui sont, pour ainsi parler, de la première intention de la nature.
Le premier n'a pas besoin d'organes ; et c'est pourquoi nous ^appelons purement naturel, quoique les médecins réservent ce nom au mouvement du cœur (1). Les deux autres ont besoin d'or-
(i) Les médecins ne réserveni plus le nom de mouyemeni naturel au moavemeDt du cœur. On rappelle mouvement in? olontaire , parce que la ▼olonlé n*a aucune action sur sa production. 11 faut le distinguer du mouvement instinctif^ dans la production duquel la volonté n*intervient pas dansle court ordinaire 4e la fie, mais qu'elle paul cependant modiSer, soit en i 1* accélérant, soit en le suspendant momentanément ; exemple • le movve-
ganes; et il a (àUu, pour les exercer, que le corps fût eompoeédc plusieurs parties.
II. Division des parties do corps, et description des extérieures.
Elles sont extérieures et intérieures.
Entre les parties extérieures, la principale est la tête, qui au dedans enferme le cerveau , et au dehors sur le devant fait paraître le visage, la plus belle partie du corps, où sont toutes les ouvertures par où les objets frappent les sens , c'est-à-dire , lois yeux, les oreilles, et les autres de même nature.
On y voit entre autres l'ouverture par où entrent les viandes, et par où sortent les paroles, c'est-à-dire, la bouche. Elle renferme la langue , qui avec les lèvres cause toutes les articulations de la voix, par ses divers battements contre le palais et contre les dents.
La langue est aussi l'organe du goût ; c'est par elle qu'on goûte les viandes. Outre qu'elle nous les fait goûter, elle les humecte et les amollit, elle les porte sous les dents pour être mâchées, et aide à les avaler.
On voit ensuite le cou , sur lequel la tête est posée , et qui paraît comme un pivot sur lequel elle tourne.
Après, viennent les épaules, où les bras sont attachés, et qui sont propres à porter les grands fardeaux.
Les bras sont destinés à serrer et à repousser, à remuer ou à transporter, selon nos besoins, les choses qui nous accommodent ou nous embarrassent. Les mains nous servent aux ouvrages les plus forts et les plus délicats. Par elles nous nous faisons des instruments pour faire les ouvrages qu'elles ne peuvent faire ellesmêmes. Par exemple, les mains ne peuvent ni couper ni scier ; mais elles font des couteaux, des scies, et d'autres instruments semblables , qu'elles appliquent chacun à leur usage. Les bras et les mains sont en divers endroits divisés par plusieurs articulations, qui, jointes à la fermeté des os, leur servent pour faciliter le mouvement, et pour serrer les corps grands et petits. Les doigts, inégaux entre eux, s'égalent pour embrasser ce qu'ils tiennent. Le petit doigt et le pouce servent à fermer fortement et exactement
ment respiratoire, le mouTement alterBatif d^occlusion , et d'écartement des paupières, etc.
la main. Les mains nous sont données pour nous défendre > et pour éloigner du corps ce qui lui nuit. C'est pourquoi il n'y a d'endroit où elles ne puissent atteindre.
On voit ensuite la poitrine^ qui contient le cœur et le poumon (i), les côtes en font et en soutiennent la cavité. Entre la poitrine et le ventre se trouve le diaphragme , qui est une cloison charnue dans son tour^ et membraneuse à son centre , dont l'usage est d'allonger la concavité de la poitrine en se bandant^ et d'accourcir la même cavité en se relâchant et se voûtant de bas en haut, ce qui fait la meilleinre partie de la respiration tranquille.
Au-dessous du diaphragme est le ventre, qui enferme l'estomac, le foie , la rate , les intestins ou les boyaux , par où les excréments se séparent et se déchargent (2).
Tonte cette masse est posée sur les cuisses et sur les jambes, brisées en divers endroits, comme les bras, pour la facilité du mouvement et du repos.
Les pieds soutiennent le tout ; et quoiqu'ils paraissent petits en comparaison de tout le corps^ les proportions en sont si bien prises, qu'ils portent sans peine un si grand fardeau. Les doigts des pieds y contribuent, parce qu'ils serrent et appliquent le pied contre la terre ou le pavé.
Le corps aide aussi à se soutenir par la manière dont il se situe (3) ; parce qu'il se pose naturellement sur un certain centre de pesanteur, qui fait que les parties se contre-balancent mutadlement^ et que le tout se soutient sans peine par ce contre* poids.
Les chairs et la peau couvrent tout le corps , et servent à le défendre contre les injures de l'air.
Les chairs sont cette substance molle et tendre, qui couvre les 08 de tous côtés. Elles sont composées de divers filets qu'on ap-
(1) n fant y «Jouter les gros vaisseaux qui parieni du cœur, et ceux qui 1*7 rendeul ; les nerfs qui vivifienl les organes qu*elle conlient, et les fait fonctionner; ceux qui la traversent pour se rendre à d'autres organes; la Irachée-artére qui conduit l*air aux poumons ; l*ŒSoph8ge qui porte les aliments i l*estomac.
(2) Le ventre renferme encore d* autres organes importants, tels que les reins qui sécrètent l'urine, les urètres qui la charrient, la vessie qui la reçoit, le pancréas, les gros vaisseaux qui le tratersent , les nerfs qui se distribuent aux organes, etc.
(3) Ordinairement ce verbe n*est gaère «site qu*ao participe passé.
pelle fibres y tors en différents sens, qui peuvent sfalloiiger et se raccourcir, et par là tirer, retirer, étendre, fléchir, remuer en diverses sortes les parties du corps , ou les tenir en état (1). C'est ce qui s'appelle muscles , et de là vient la distinction des muscles extenseurs, ou fléchisseurs.
Les muscles ont leur origine à certains endroits des os , où on les voit attachés, excepté quelques-uns, qui servent à l'éjection des excréments, et dont la composition est fort différente des autres.
La partie du muscle qui sort de l'os, s'appelle la tête : l'autre extrémité s'appelle la queue , et c'est le tendon. Le milieu s'appelle le ventre, et c'est la plus molle, comme la plus grosse. Les deux extrémité ont plus de force, parce que l'une soutient le muscle, et que par l'autre, c'est-à-dire par le tendon, qui est aussi le plus fort , s'exerce immédiatement le mouvement.
n y a des muscles qui se meuvent ensemble, en concours, et en même sens , pour s'aider les uns les autres ; on les peut appeler concutreuts (2). Il y en a d'autres opposés , et dont le jeu est contraire, c'est-à-dire, que pendant que les uns se retirent, les autres s'allongent ; on les appelle antagonistes. C'est par là que se font les mouvements des parties, et le transport de tout le corps.
On ne peut assez admirer cette prodigieuse quantité de muscles, qui se voient dans le corps humain, ni leur jeu si aisé et si commode, non plus que le tissu de la peau qui les envelq)pe, si fort et si délicat tout ensemble.
III. Description des parties intérieures, et premièrement de œlles qui
sont enfermées dans la poitrine.
Parmi les parties intérieures, celle qu'il faut considérer la première, c'est le cœur. Il est situé au milieu de la poitrine (3), couché pourtant de manière que la pointe en est tournée et un peu avancée du côté gauche, n a deux cavités (4) , à chacune desquelles
(1) status; dans le sens de repos, immobilité.
(2) Oa synergiques.
(S) Le cœor est situé dans la moitié gaocbe de la poitrine, la pointe battant i gaeche au-dessous de la mamelle, la base auprès du sternum et sur un plan un peu plus élevé que la pointe.
(4) Ici, et dans bieq des passages suivants, Vauteur donne «u eœur seu-
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est jointe une artère et une veine, qui de là se ré|HUMient par tout le corps. Ces deux cavités, que les anatomistes appdlent les deux ventricules da ciBur, sont séparées par nne substance solide et charnue, à qui notre langue n'a point donné de nom , et que les Latins appdlent septum médium (1).
Ce qo'ii y a de plus remarquable dans le coeur, est son battement continuel, par lequel il se resserre et se dilate. Cest ce qui s'appelle systole et diastole : systole , quand il se resserre, et diastole, quand il se dilate. Dans la diastole , il s'enfle et s'arrondit ; dansla systole, il s'apetisse et s'allonge. Mais l'expérience a appris 91e, lorsqu'il s'enfle au dehors, il se resserre au dedans ; et an contraire, qu'il se dilate au dedans, quand il s'apetisse et s'amenuise (2) au dehors. Ceux qui, pour connaître mieux la nature des parties, ont fait des dissections d'animaux vivants, assurent qu'après avoir fait une ouverture dans leur cœur, quand il bat enonre, si on y enfonce le doigt , on se sent plus pressé dans la diastole ; et ils ajoutent que la chose doit nécessairement arriver ainsi par la seule disposition des parties.
A considérer la composition de toute la masse du cœur, les fibres et les filets dont il est tissu , et la manière dont ils sont tors, on le reconnaît pour un muscle, à qui les esprits venus du cerveau causent son battement continuel (3). Et on prétend que ces fibres ne sont pas mues selon leur longueur prise en droite ligne , mais comme torses de côté ; ce qui fait que le cœur se ramenant sur lui-même, s'enfle en rond; et en même temps que les parties, qui environnent les cavités, se compriment au dedans avec grande force.
Cette compression fait deux grands effets sur le sang ; l'un , qu'elle le bat fortement, et par la même raison elle réchauffe (4) :
lement deux cavités. Gela est faoz dans fespéce humaine et dans les animaux élevés sur Téchelle animale. Le cœur a quatre cavités ; deux oreilleties et deux ventricules. Chaque oreillette communique avec le tentricule correspondant I mais oreillettes et ventricules n*ont aucune communication avec ceux du cAté opposé ; dans chaque oreillette arrivent des veines ; de chaque ventricule part une artère.
(1) On la nomme maintenant, eloittm inUrventrieulaire»
(2) AmenuiteTy rendre plus menu. {DieL de l'Académie. )
(3) Nous aurons plus loin à parler des esprits venus du cerveau et autres théories surannées.
(i) La compression que la contraction du cœur exerce sur le sanc;, n*a
l'autre^ qu'elle le pousse avec force dans les artères, après que le cœur, en se dilatant. Ta reçu par les veines.
Ainsi, par une continuelle circulation , le sang doit couler nécessairement des artères dans les veines, des veines dans le cceur, du cœur dans le poumon , où il reprend de Tair et avec l'air une non* velle vie , du poumon dans le cœur, %x cœur dans les artères de la tète, et dans celles de tout le corps.
C'est à l'occasion de cette distribution du sang artériel dans la tète, que les esprits animaux, ou plutôt la liqueur animale, y est formée pour y être distribuée par les nerfs dans toutes les parties du corps, où elle porte par les nerfs le sentiment, et à roccasion des nerfs distribue dans les muscles le mouvement (1).
n y a beaucoup de chaleur dans le cœur (2). Mais ceux qui ont ouvert des animaux vivants , assurent qu'ils ne la ressentent guère moins grande dans les autres parties.
Le poumon est une partie molle et vésiculaire, qui, en se dilatant et se resserrant à la manière d'un soufflet, reçoit et rend l'air que nous respirons. Ce mouvement s'appelle inspiration et ex{ûration, en général respiration.
Les mouvements du poumon se font par le moyen des muscles insérés en divers endroits au-dedans du corps, et par lesquels la partie est comprimée et dilatée.
Cette compression et dilatation se fait aussi sentir dans le basventre , qui s'enfle et s'abaisse au mouvement du diaphragme , par le moyen de certains muscles, qui font la communication de l'une et de l'autre partie (3).
pas d'autre action sur ce liquide, que de le chasser dans les artères. Elle ne récbaulTe pas plus que la compression d'une ?essie de caoutchouc remplie d'eau, et percée de manière à pouvoir se tider, n'échaufTe Peau qui s'écoule.
(1) On n'admet plus aujourd'hui ces esprits animaux , celte liqueur animale, dont personne n'a pu constater l'existence, et que l'on supposait for> mes par le cerveau, et distribués par les nerfs dans toutes les parties du corps. Le sang artériel porté au cerveau y entretient la vie comme dans tous les organes, et lui permet de remplir régulièrement ses fonctions propres. Il est mis en rapport avec tout l'organisme par les nerfs, mais ces organes ne transportent rien ; ils transmettent par un procédé encore inconnu l'impression de la volonté aux organes qui y sont soumis. Ils transmettent aussi au cerveau les impressions extérieures.
(2) Pure hypothèse, déttenile pac la ligne suivante.
(Q Dana les uwa y i itf a dria^^altoo et d*expir«Uoo, les nuseles des
Le pounioD se répand de part et d'autre dans toute la capacité de la poitrine. H est autour du cœur, pour le rafraîchir par Tair qu'il attire (1). En rejetant cet air, on dit qu'il pousse au-debors les fumées que le cœur excite par sa chaleur , et qui le suffoqueraient, si eQes n'étaient évaporées. Cette même firadcheur de l'air sert aussi à épaissir le sang, et à corriger sa trop grande subtilité. Le poumon a encore beaucoup d'autres usages, qui s^entendront beaucoup mieux par la suite. '
Cest une chose admirable, comme l'animal, qui n'a pas besoin de retirer dans le ventre de sa mère, aussitôt qu'il en est dehors, ne peut plus vivre sans respiration. Ce qui vient de la différente manière dont il se nourrit dans l'un et dans l'autre état. Sa mère mange, digère et respire pour lui, et par les vaisseaux disposés à cet effet , lui envoie le sang tout préparé et conditionné comme il faut, pour circuler dans son corps, et le nourrir.
Le dedans de la poitrine est tendu d'une peau assez délicate, qu'on appelle pleure (2). Elle est fort sensible, et c'est de l'inflammation de cette membrane que nous viennent les douleurs de la pleurésie.
Au-dessous du poumon est l'estomac, qui est un grand sac en forme d'une bourse, ou d'une cornemuse, et c'est là que se fait la digestion des viandes.
darois du Tentre ont une action qui se combine arec l*actioD des muscles de la poitrine pour concourir au même effet. Ainsi par exemple dans respiration, en même temps que les muscles aspirateurs de la poitrine la compriment et la resserrent latéralement , le diaphragme se relâche de matière à subir raction des muscles abdominaux, qui compriment le rentre et le refoulent vers la cage thoracique.
(1) Cet alinéa tout entier a pour point de départ des théories usées, it qui ne sont Jamais appuyées sur des faits. Le cœur et les poumons sort absolument indépendants, séparés par la plèvre et le péricarde ; et loin de pouvoir rafraîchir le cœur par Tair qu*il attire , le poumon est le foyer de tonte la chaleur animale, à cause de la combustion qui s*y opère par le cantact de Tozygène de rair et du charbon contenu dans le sang veineux ; d*o6 résulte une production incessante d* acide carbonique, et la transformation du sang veineux noir en sang artériel rouge.
(i) Plèvre
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IV. Les parties qui sont au-dessous de la poitrioe
Du côté droit est le foie. Il enveloppe un côté de l'estomac ^ aide à la digestion par sa chaleur (1). H fait la séparation d< bile d'avec le sang. De là vient qu'il a par-dessous un petit ys seau^ comme une petite bouteille, qu'on appelle la vésicide du i où la bile se ramasse^ et d'où elle se décharge dans les intesti Cette humeur âcre^ en les picotant, les agite, et leur sert con d'une espèce de lavement naturel , pour leur Cah'e jeter les exe ments (2).
La rate est à l'opposite du foie ; c'est une espèce de sac ^ gicux, où le sang est apporté par une grosse artère, et rapporté les veines, comme dans toutes les autres parties, sans qu'on pu remarquer dans ce sang aucune différence d'avec celui qui pi par les autres artères; quoique l'antiquité, trompée par la cou) brune de ce sac , l'ait cru le réservoû* de l'humeur mélancoliq et lui ait, par cette raison, attribué ces noirs chagrins, dont ne peut dire le sujet (3).
Derrière le foie et la rate, et un peu au-dessous, sont les d reins , un de chaque côté, où se séparent et s'amassent les sér tés, qui tombent dans la vessie par deux petits tuyaux, qu'on peUe les uretères, et font les urines.
Au-dessous de toutes ces parties sont les intestins, où, pai vers détours, les excréments se séparent, et tombent dans lieux où la nature s'en décharge.
Les intestins sont attachés et comme cousus aux extrémités mésentère ; aussi ce mot signiûe-t-il le milieu des entrailles.
Le mésentère est la partie qui s'appelle fraise dans les animj par le rapport qu'elle a aux fraises qu'on portait autrefois cou.
C'est une grande membrane étendue à peu près en rond, i repliée plusieurs fois sur elle-même; ce qui fait que les intes qui la bordent dans toute sa circonférence, se replient de la m sorte.
(1) Le foie n*est pas plus chaud que les autres organes.
(2) La bile a pour usage d*émulsionner les matières grasses qui ae pas digérées par restomac, et de les rendre absorbables.
(3) Les fonctions de la rate sont encore indéterminées.
On voit sur le mésentère une infinité de petites veines f^as déliées que des cheveux , qu'on appelle des veines lactées, à cause qu'elles contiennent une liqueur semblable au lait, blanche et douce comme lui, dont on verra dans la suite la génération.
Au reste, les veines lactées sont si petites, qu*on ne peut les aper^ cevoir dans l'animal qu'en l'ouvrant un peu après qu'il a mangé, parce que c'est alors, comme il sera dit, qu'elles se remplissent de ce suc blanc, et qu'elles en prennent la couleur.
Au milieu du mésentère est une glande assez grande (i). Les veines lactées sortent toutes dès intestins , et aboutissent à cette glande comme à leur centre.
n parait, par la seule situation, que la liqueur dont ces veines sont remplies, leur doit venir des entrailles, et qu'elle est portée à cette glande, d'où elle est conduite en d'autres parties , qui seront marquées dans la suite.
Tous les intestins oai leur pellicule commune qu'on appelle le péritoine, qui les envebppe, et qui contient divers vaisseaux, entre autres, les ombilicaux, appelés ainsi, parce qu'ils se terminent au nombril (2). Ce sont ceux par où le sang et la nourriture sont portés au cœur de l'enfant, tant qu'il est dans le ventre de sa mère. Ensuite ils n'ont plus d'usage, et aussi se resserrentils tellement^ qu'à peine les peut-on apercevoir dans la dissection.
Toute cette basse région, qui commence à l'estomac, est séparée de la poitrine par une grande membrane musculeuse, ou, pour mieux dire, par un muscle qui s'appelle le diaphragme. Il s'étend d'un côté à l'autre dans toute la circonférence des côtes.
Son principal usage est de servir à la respiration. Pour l'aider, il se hausse et se baisse par un mouvement continuel, qui peut être hâté ou ralenti par diverses causes.
En se baissant, il appuie sur les intestins, et les presse; ce quia de grands usages, qu'il faudra considérer en leur lieu.
Le diaphragme est* percé, pour donner passage aux vaisseaux qui doivent s'étendre dans les parties inférieures..
Le foie et la rate y sont attachés. Quand il est secoué violemment , ce qui arrive quand nous rions avec éclat, la rate, secouée
(1) G*est le paocréas; mais il n*a aucun rapport avec les Taisseaux lactés oa cbyliféres. Le pancréas sécrète on liquide analogue à la salive, qui en versé dans le duodénum par le eanal paneréaiique,
(2) Ko Utia umbilicuê.
en même temps , se purge des humeurs qui la surchargent (i). D'où vient qu'en certains états , on se sent beaucoup soulagé par un ris éclatant.
Voilà les parties principales qui sont renfermées dans la capacité de la poitrine^ et dans le bas-ventre. Outre cela, il y en a d'autres qui servent de passage pour conduire à ceUes-là.
V. Les passages qjoA condaisent anz parties ci-dessos décrites, cfest-à-dire
rœsophage, et h trachée-artère.
A rentrée de la gorge sont attachés l'oesophage , autrement le gosier, et la trachée-artère. GSsophage sigi^ en grec, ce qui porte la nourriture (2). Trachée-artère et âpre-artère (3), c'est la même chose. Elle est ainsi appelée, à cause qu'étant composée de divers anneaux, le passage n'en est pas uni.
L'œsophage, selon son nom, est le conduit par où les viandes (4) sont portées à l'estomac, qui n'est qu'un allongement, ou, c<»nme parle la Médecine, une dilatation de l'extrémité inférieure de l'œsophage (5). La situation et l'usage de ce conduit, font voir qu'il doit traverser le diaphragme.
La trachée-artère est le conduit par où l'air qu'on respire est porté dans le poumon, où elle se répand en une infinité de petites
(i) Nous ne connaissons pas les humeurs qui surchargent la rate : eUo ne contient que du sang.
(S) De otao , fut. du ▼. çip», porter, et ça'^îv infin. de f^d^fù, inusité, manger.
(3) Tpo^xuc signifie en grée, âpre, raboteux.
(4) Ici, comme plus haut, et dans ce qui suit, etande est pris dans le sens d*aliments en général. G*est ce que signifie le mot de basse latinité vianda, synonyme de vialieum, et dérivé comme loi de via : a «t'ondc. eibaria^ iter faeitndi neeessaria ad vietum; eibui^ etea^ vielui, «tAlieum. » ( Glottaire de du Cange, ) Le mot viande y est donné dans le même sens t «Dure chose serait et est de faire contraindre gens de diverses bonnes villes et notables, oser et vivre de pareilles viandes, et par especial de pain, qui ett le principal el la plut noble viande pour sustentation de corps humain. » Viande a perdu ce sens et ne signifie plus que la chair de certains animaux.
(5) L*estomao n*est pas une dilatation de l'œsophage. Ce sont deux organes différents , ayant leur fonction différente : l*un est un canal de transmission, T autre un réservoir où s*opère une élaboration de ralimenl.
irancbes, qui à la fin deviennent imperceptibles; ce qui fait que le poumon s'enfle tout entier par la respiration.
Le poumon repoussant Tair par la trachée-artère avec effort, forme la voix, de la même sorte qu'il se forme un son par un tuyan d'oi^e. Avec Tair sont aussi poussées au dehors les humidités superflues qui s'engendrent dans le poumon, et que nous crachons.
La trachée-artère a dans son entrée une petite languette qui s'ouvre pour donner passage aux choses qui doivent sortir par cet endroit-là (1). Elle s'ouvre plus ou moins ; ce qui sert à former la voix, et diversifier les tons.
La même languette se ferme exactement quand on avale ; de sorte que les viandes passent par-dessus , pour aller dans l'oesophage, sans entrer dans la trachée-artère, qu'il faut laisser libre à la respiration. Car si l'aliment passait de ce côté-là, on étoufferait. Ce qui parait par la violence qu'on souf&e, et par Tefiort (jQ'on (ait, lorsque la trachée-artère étant un peu entr'ouverte , il y entre quelque goutte d'eau qu'on veut repousser.
La disposition de cette languette étant telle qu'on la vient de voir , il ^ensuit qu'on ne peut jamais parler et avaler tout ensemble.
Au bas de l'estomac , et à l'ouverture qui est dans son fond, il y a une languette à peu près semblable, qui ne s'ouvre qu'en dehors (2). Pressée par l'aliment qui sort de l'estomac , elle s'ouvre , mais en sorte qu'elle empêche le retour aux viandes , qui continuent leur chemin le long d'un gros boyau , où commence à se Cèdre la séparation des excréments d'avec la bonne nourriture.
(1) On la nomme l'épiglotle; mais ce qu*on en dit ici est une erreur. Ce qîû sert à former et à diversifier les tons, c*est la glotte, constituée pur la réttnioD des eordet voealei.
(S) A rouverture inférieure de Testomac, que Ton nomme pylore, il ■'existe pas de languette semblable à Vépiglotte ; il y a seulement un rétrécissement formé par Tépaississement des fibres musculaires. Par TefTet t'use sensibilité spéciale, cette ouverture ne laisse ordinairement passer que les aliments qui ont subi la digestion stomacale, et que Ton nomme chyme. Par exception seulement, dans quelques circonstances pathologiques , le pylore laisse refluer dans Teslomao la bile ou les matières intesUnalea.
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VI. Le cervean et les organes des sens
Au-dessus, et dans la partie la plus haute de tout le corps, c'est- ^ à-dire, dans la tète, est le cerveau, destiné à recevoir les impres- sîons des objets , et tout ensemble à donner au corps les mouvements nécessaires pour les suivre ou les fuir.
Par la liaison qui se trouve entre les objets et le mouvement progressif, il a fallu qu'où se termine Timpression des objets, là se trouvât le principe et la cause de ce mouvement.
Le cerveau a été formé pour réunir ensemble ces deux fonctions.
L'impression des objets se fait par les nerfe qui servent au sentiment, et il se trouve que ces nerfs aboutissent tous aa cerveau.
Les esprits coulés dans les muscles par les nerfs répandus dans tous les membres, font le mouvement progressif. Et on croit premièrement, que les esprits sont portés d'abord du cœur au cerveau , où ils prennent leur dernière forme. Et secondement, que les nerfs par où s'en fait la conduite, ont leur origine dans le cerveau, comme les autres (1).
n ne faut donc point douter que la direction des esprits, et par là tout le mouvement progressif, n'ait sa cause dans le cerveau. Et en effet, il est constant que le cerveau est attaqué dans les maladies où le corps est entrepris, telles que sont l'apoplexie et la paralysie; et dans celles qui causent ces mouvements irréguliersi qu'on appelle convulsions.
Comme l'action des objets sur les organes des sens, et l'impression qu'ils font, devaient être continuées jusqu'au cerveau,. il a fallu que la substance en fût tout ensemble assez molle, pour recevoir les impressions, et assez ferme pour les conserver (2). Et en effet, elle a tout ensemble ces deux qualités.
Le cerveau a divers sinus et anfiractuosités. Outre cela, diverses cavités, qu'on appelle ventricules, choses que les médecins et ana-
(1) Yoir la note de la page 50 , pour ce qui a rapport aux esprits. — On distingue dans rorganisme trois espèces de nerfs, les nerfs du mourement, ceux du sentiment, et enfin les nerfs à sensibilité spéciale , comme les nerfs optique, olfactif, auditif, etc.
(2) Explications qui n*expliquent rien.
loimstes démontient plus aisément^ qu'ils n*^ expliquent les usages.
n est divisé en grand et petit, appelé aussi cervelet. Le premier vers la partie antérieure, et rautre vers la partie postérieure de Utéte.
La communication de ces deux parties du cerveau est visible par leur structure; mais les dernières observations semblent faire voir que la partie antérieure du cerveau est destinée aux opérations des sens; c'est aussi là que se trouvent les nerfe qui servent à la vue, à Touîe, au goût, et à l'odorat : au lieu que du cervelet naissent les nerfs qui servent an toucher et aux mouvements, principalement à celïii du cœur (1). Aussi les blessures et les autres maux qui attaquent cette partie, sontrils plus mortels, parce qu'ils vont directement au principe de la vie.
Le cerveau, dans toute sa masse, est env^ppé de deux tuniques déliées et transparentes, dont l'une, appelée pte*mére, est l'enveloppe inunédiate qui s'insinue aussi dans tous les détours du cerveau; et l'autre est nommée dure-mère^ à cause de son épaisseur et de sa consistance.
La dure-mère^ par les artères dont eUe est remplie (2), est en battement continuel, et bat aussi sans cesse le cerveau, dont les parties étant fort pressées, il s'ensuit que le sang et les esprits qai y sont contenus, sont aussi fort pressés et fort battus (3). Ce qui est une des causes de la distribution , et peut-être aussi du raffinement des esprits.
(1) ErreiiT anatomlque et physiologi^e. Les nerfs du cœur ne pro- Tiennent pas da cervelet. Cette portion de Fencéphule ne préside pas nux Bovrements, Mais à leur coordination. On peut enlever complélement le cenrelet à oa animal sans le tner ; ce qui aurait lieu s*il dounait naisuoee aui nerfs du cœur ; et sans abolir les mouTements des membres. Ils sont seulement désordonnés.
(S) La dure-mèrê ne contient que quelques petites artères nécessaires i la nutrition.
(3) La dure-mére ne fait que subir Timpulsion des battements du cerrean, car ce n^est pas la dure-mére qui, comme le dit Fauteur, est en battement continuel ; c*est le cerreau. Diaprés certains physiologistes, ces battements du cerveau, on plutôt ces mouvements d^expansion et d'alTaissenent, qui correspondent aux deux temps de la respiration, ne pourraient exister que ckex Tentant, alors que la voûte crânienne est encore molle en partie, ou exceptionnellement chei Tadulte quand il manque une portion de la voAte ofseaie da erâne.
C'est ce battement de la dure-mère » qii*on ressent si fort dam les maux de tête , et qui cause des douleurs si violentes (1). i
L'artifice de la nature est inexplicable , à faire que le cerveau i reçoive tant d'impressions y sans en être trop ébranlé. La disposi- 1 tion de cette partie y contribue , parce que par sa mollesse il ra- c lentitle coup^ et s'en laisse imprimer fort doucement. i
La délicatesse extrême des organes des sens, aide aussi à pro- e duire un si bon effet , parce qu'ils ne pèsent point sur le cerveau, i et y font une impression fort tendre et fort douce (2). \
Cela veut dire que le cerveau n'en est point blessé. Car, au reste, i cette impression ne laisse pas d'être forte à sa manière, et decan- i ser des mouvements assez grands; mais tellement proportionnés à i la nature du cerveau, qu'il n'en est point offensé. i
Ce serait ici le lieu de considérer les parties qui composent l'œil, i ses pellicules, appelées tuniques; ses humeurs de différente na- i ture, par lesquelles se font diverses réfractions des rayons; les muscles qui tournent l'œil, et le présentent diversement aux objets comme un miroir; les nerfs optiques, qui se terminent en cette membrane déliée qu'on nomme rétine, qui est tendue sur le fond de l'œil, comme un velouté délicat et mince, et qui embrasse Fhumeur vitrée , au-devant de laquelle est enchâssée la partie de l'œil qu'on nomme le cristallin, à cause qu'elle ressemble à un beau cristal.
Il faudrait aussi remarquer la construction tant extérieure qu'intérieure de l'oreille, et entre autres choses, le petit tan^our appelé tympariy c'est-à-dire, cette pellicule si mince et si bien tendue, qui, par un petit marteau d'une fabrique extraordinairement délicate, reçoit le battement de l'air, et le fait passer par ses nerfs jusqu'au dedans du cerveau. Mais cette description, aussi bien que celle des autres organes des sens, serait trop longue, et n'est pas nécessaii*e pour notre sujet.
VIL Les parties qui régnent par tout le corps, et premièrement des os.
Outre ces parties, qui ont leur région séparée, il y en a d'autres qui s'étendent et régnent par tout le corps, comme sont les os, les artères, les veines et les nerfs.
(t) C'est le battement des artères ao cerveau.
(2) Ces prétendues explications Q*ont, bien entendu, aucune taleur.
La plupart des os sont d'une substance sèche et dure, incapable de se courber, et qui peut être cassée plutôt que fléchie. Mais quand ils sont cassés, ils peuvent être facilement remis, et la nature y jette une glaire, comme une espèce de soudure , qui iait qu'ils se reprennent plus solidement que jamais. Ce qu'il y a de plus remarquable dans les os, c'est leurs jointures, leurs ligaments, et les divers emboîtements des uns dans les autres, par le moyen desquels ils jouent et se meuvent.
Les emboîtements les plus remarquables sont ceux de Tépine du dos,quir^e depuis le chignon du cou jusqu'au croupion. C'est un enchaînement de petits os, emboîtés les uns dans les autres, en forme de double charnière, et ouverts au milieu pour donner entrée aux vaisseaux qui doivent y avoh' leur passage. Il a fallu faire l'épine du dos de plusieurs pièces, afin qu'on pût courber et dresser le corps, qui serait trop raide, si l'épine était d'un seul os.
Leprq[»redesosestde tenir lecorpsenétat(l),etde lui sertit tfa^^Nii. Us font dans l'architecture du corps humain, ce que font les (Mèces de bois dans un bâtiment de charpente. Sans les os, tout le corps s'abattrait, et on verrait tomber par pièces toutes les parties, fis en renferment les unes, comme le crâne, c'est-à-dire Vos de la tête, renferme le cerveau ; et les côtes, le poumon et le cœur. Ils en soutiennent les autres, comme les os des bras et des cuisses soutiennent les chairs qui y sont attachées.
Le cerveau est contenu dans plusieurs os joints ensemble, de manière qu'ils ne font qu'une boîte continue. Mais s'il en eût été de m^ne du poumon, cet os aurait été trop grand, par conséquent ou trop fragile, ou trop solide, pour se remuer au mouvement des muscles qui devaient dilater ou resserrer la poitrine. Cest pourquoi il a fallu fah^ ce coffre de la poitrine de plusieurs pièces, qu'on appelle côtes. Elles tiennent ensemble par les peaux qui leur sont communes, et sont plus pliantes que les autres os, pour être capables d'obéir aux mouvements, que leurs muscles leur devaient donner (2).
Le crâne a beaucoup de choses qui lui sont particulières. Il a
(1) Cest-à-dire de le mainteoir, de lui donner de la consistance, du latin status, comme plus baut.
(2) Les cètee ne sont pas pliantes, ce sont les cartilages qui les terminent en avant qui sont flexibles. Ce sont leurs articulations aux ver* tèbret , et la flexibilité de leurs cartilages qui permettent leurs mouvements dans la respiration*
en haut ses sutures, où il est un peu entr'ouvert (i) , pour laisser évaporer les fumées du cerveau , et servir à Tinsertion de Tune de ses enveloppes 9 c'est-à-dire de la dure-mére. Il a aussi ses deux tables 9 étant composé de deux couches d'os pcées Tune sur l'autre avec un artifice admirable y entre lesquelles s'msinuent les artères et les veines qui leur portent la nourriture.
VIII. Les artères, les veines et les nerfe
Les artères, les veines, et les nerfs, sont joints ensemble, et se répandent par tout le corps jusqu'aux moindres parties.
Les artères et les veines sont des vaisseaux qui portent par tout le corps, pour en nourrir toutes les parties, cette liqueur qu'on appelle sang {%) : de sorte qu'elles-mêmes, pour être nourries, sont pleines d'autres petites artères et d'autres petites veines , et celles-là d'autres encore, jusques au terme que Dieu seul peut savoir. Et toutes ces veines et ces artères composent avec les nerfe, qui se subdivisent de la même sorte, un tissu vraiment merveilleux et inimitable.
n y a aux extrémités des artères et des veines, de secrètes communications, par oiî le sang passe continuellement des unes dans les autres (3).
Les artères le reçoivent du cœur, et les veines l'y reportent. C'est pourquoi, à l'ouverture des artères, et à l'embouchure des veines du côté du cœur, il y a des valvules , ou soupapes , qui ne s'ouvrent qu'en un sens , et qui , selon le sens dont elles sont tournées , donnent le passage ou empêchent le retour. Celles des artères se trouvent disposées de sorte qu'elles peuvent recevoir le sang en sortant du cœur ; et celles des veines , au contraire, de sorte qu'elles ne peuvent que le rendre au cœur, sans le pouvoir jamais recevoir immédiatement du cœur. Et il y a, par intervalles, le long des artères (4) et des veines, des valvules de même nature,
(1) Chez Tadulte le crâne n*e8t pas entr*ouvert; les sutures sont closes hermétiquement, et ne peuvent laisser évaporer aucune fumée.
(2) Les artères portent le sang artériel du cœur vers toutes les parlies du corps, les veines rapportent le sang de tontes les parties du corps vers le cœur.
(3) Syitème eapillairé qui forme la transition entre le tyithfnt artériel et le système veineux,
(4) 11 n*y a pas de valvules le long des artères.
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qm ne pemietteot pas an saiigy une fiib passé, de lemonter «a tfoo fl est Tcno; tdement qfîi est forôé» par le noofean sai^ qui snrrient sans cesse, d'aller toiqoiirseD aYant^etdeitNikrsaiis fin par tout le corps.
Maisceqoi aidelephisàeetlecnrcnlation, c'est qoe ks artères ont un batlonent ocmtinu, et semblable à cdiiidncœar, et qui le suit. Cest ce qpi s'appdle le pouls.
Et il est aisé d'entendre que les artères doirent si'enfler an battement du cœur, qui jette du sai^ dedans. Mais, outre cela, on a remarqué que, par leur composition, dlesont, comme le cœur, un battement qpi leur est profffe (1).
On peut entoidre ce battemaat, on en supposant ^le leurs fibres, une fois enflées par le sang que le cœur y jette, font sur dles-mèmes une espèce de ressort, ou qu'elles sont tournées de sorte qn'dles se remuait comme le cœur même, à la manière des muscles.
Quoi qu'il en soit, Tartère peut être considérée comme un coHir répandu partout, pour battre le sang et le pousser en avant; et eomme un ressort, ou un muscle monté, pour ainsi parler, sur le mouYement du ccmr , et qui doit battre en même cadence.
n paraît donc, que par la structure et le battement de fartère, le sang doit toujours avancer dans ce vaisseau; et d'ailleurs l'artère, battant sans relâche sur la veine qui lui est conjointe, y doit (àîre le même effet que sur elle-même, quoique non de même force ; cTest-à-dire, qu'elle y doit battre le sang, et le pousser continuellement de Ysdvule en valvule, sans le laisser reposer un seul moment.
Et par là il a fallu que l'artère, qui devait avoir un battanent à continuel et si ferme, fût d'une consistance plus solide et plus dure que la veine ; joint que l'artère qui reçoit le sang , comme il vient du cœur, c'est-à-dire , plus échauffé et plus vif, a dû encore, pour cette raison , être d'une structure plus forte , pour empêcher que cette liqueur n'échappât en abondance par son extrême subtilité, et ne rompit ses vaisseaux, à la manière d'un vin fumeux (2).
(1) Les artères n'ont pas comme le cœur un baUement qui leur soit propre; elles sabissent une dilatalion par le fait de la colonne de sang lancée par la eontraetion du cœur, et elles s*affai9sent par leur propre éUiticité, lorsque Teffort do cœur se suspend.
(S) Si la structure de Tartère est plus solide que celle de la veine, ce n'est
il n'est pas possible de s'empêcher d'admirer la sagesse de la nature ^ qui ici , comme partout ailleurs , forme les parties de la manière qu'il faut, pour les effets auxquels on les Toit manifestement destinées (1).
n y a, à la base du coeur, deux artères et deux principales veines, d'où naissent toutes les autres. La plus grande artère s'appelle l'aorte (2) : la plus grande veine s'appelle la veine cave (3). L'aorte porte le sang par tout le corps, excepté le cœur et le poumon (4); la veine cave le reporte de tout le corps, excepté du coeur et du poumon : l'aorte sort du ventricule gauche ; la cave aboutit an ventricule droit (5) : du même ventricule sort l'artère du poumon, moindre dans les adultes que l'aorte; aussi ne porte-t-elle que la portion du sang veinai destinée au poumon (6). La veine du poumon aboutit au ventricule gauche ; aussi ne rapporte-t^elle que le sang veinai destiné au poumon, et par lui rendu artériel par le mélange de l'air respiré dans cette partie.
Le cœur est nourri par une artère particulière, qui n'a nulle communication immédiate avec l'aorte, et reçoit le sang du ven-
pas parce que le sang est plus échauffé et plus vif, mais uniquement parce qu*il faut que Tartére résiste i l'impulsion du cœur, et que par sa coniractilité propre elle aide au passage du sang du système artériel dans le système capillaire.
(1) Cette appropriaUon des organes aux usages auxquels ils sont destinés fera développée au cbap. IV, art 3 : La corps hwnain ett Vouvrage d'un detsein profond et admirable. Cf. ce passage avec celui du traité De Ifat, Deorum, où Gicéron fait également servir d la démonstration de la sagesse divine les remarques auxquelles donne lieu la structure du corps humain. Y. aussi Fénelon, Traité de l'existence de Dieu, V partie, cbap. a, et Chateaubriand , Génie du Christianismct liv. Y, cbap. 13. L Homme physique, y (2) De dopTii qui la désigne en grec.
(8) Il y a deux veines caves , Tune amenant à l*oreitIette droite le sang do la t^to et des parties suplirieures ; c*est la veine cave supérieure : Tautre amenant à la même oreillette le sang des parties inférieures.
(4) Srreur, car les artères nourricières du cœur et du poumon viennent de Taorte.
(5) Les veines caves aboutissent à roreillette droite.
(6) L*artère pulmonaire porte au poumon tout le sang qui circule dans tout l'organisme ; c'est dans le poumon que ce sang subit la transformation du sang veineux en sang artériel. La veine pulmonaire rapporte à Toreillettc gauche tout le sang artérialisé, que le ventricule gauche lauce dans l*aorlc.
tricule gauche (l), et ie reste du sang destiné à la nourriture, est l'apporté par une veine particulière qui n'a nulle communication immédiate avec le coeur , et rend son sang dans le ventricule droit.
' Inomédiatement en sortant du coeur , Taorte et la grande veine envoient une de leurs branches dans le cerveau; et c'est par là que s'y fait ce transport soudain des esprits dont il a été parlé (2).
Les nerfs sont comme de petites cordes y ou plutôt comme de petits filets, qui commencent par le cerveau, et s'étendent par tout le corps, jusqu'aux dernières extrémités.
Partout où il y a des nerfs, il y a quelque sentiment; et partout où il y a du sentiment, il s'y rencontre des nerfs , comme le {NTopre organe des sens.
La cavité des nerfs est remplie d'une certaine moelle, qu'on dit être de même nature que le cerveau , à travers de laquelle (3) les esprits peuvent aisément continuer leur cours.
Par là se voient deux usages principaux des nerfs. Ils sont premièrement les organes propres du sentiment. C'est pourquoi , à chaque partie qui est le siège de quelqu'un des sens , il y a des nerfs destinés pour servir au sentiment. Par exemple, il y a aux yeux les nerfs optiques , les auditifs aux oreilles, les olfactifs aux narines , et les gustatifs à la langue. Ces nerfs servent aux sens situés dans ces parties; et comme le toucher se trouve par tout le corps, il y a aussi des nerfs répandus par tout le corps.
Ceux qui vont ainsi par tout le corps , en sortant du cerveau , passent le long de l'épine du dos, d'où ils se partagent et s'étendent dans toutes les parties (4).
Le second usage des nerfs n'est guère moins important. C'est de porter par tout le corps les esprits qui font agir les muscles, et causent tous les mouvements.
Ces mêmes nerfs répandus partout , qui servent au toucher, servent aussi à cette conduite des esprits dans tous les muscles. Mais
(1 j rartère cardiaque natt de rorigine de Taorte et non du venlricale gaoche.
{%) Yoir la note relative aux esprits.
(3) A travert de laquelle, n*e8t pas correct ; il faut dire au iravers de laquelle^ on à iraven sans préposition.
(4) Uauteur a voulu désigner ici la moelle épiniére.
es nerfs 9 que nous avons considérés comme les propres organes des quatre autres sens, n'ont point cet usage.
Et il est à remarquer que les nerfs qui servent au toucher, se trouvent même dans les parties qui servent aux autres sens ; dont la raison est que ces parties-là ont avec leur sentiment propre celui du toucher. Les yeux , les oreilles y les narines et la langue peuvent recevoir des impressions y qui ne dépendent que du toucher seul, et d'où naissent des douleurs auxquelles ni lès couleurs, ni les sons, ni les odeurs, ni le goût, n'ont aucune part.
Ces parties ont aussi des mouvements qui demandent d'autres nerfs que ceux qui servent immédiatement à leurs sensations particulières. Par exemple , les mouvements des yeux qui se tournent de tant de côtés, et ceux de la langue qui paraissent si divers dans la parole, ne dépendent en aucune sorte des nerfs qui servent au goût et à la vue. Et aussi y en trouve-t-on beaucoup d'autres ; par exemple, dans les yeux, les nerfs moteurs , et les autres que démontre TAiiatomie.
Les parties que nous venons de décrire ont toutes, ou presque toutes, de petits passages qu'on appelle pores, par où s'édiappent et s'évaporent les matières les plus légères et les plus suMiles, par un mouvement qu'on appelle transpiration.
Après avoir parlé des parties qui ont de la consistance, il faut parler maintenant des liqueurs et des esprits.
IX. Le sang et les esprits
Il y a une liqueur qui arrose tout le corps, et qu'on appdle sang.
Cette liqueur est mêlée dans toute sa masse de beaucoup d'autres liqueurs, telles que sont la bile et les sérosités (1). Celle qui est rouge, qu'on voit à la fin se figer dans une palette, et qui en occupe le fond, est celle qu'on appelle proprement le sang (2).
C'est par cette liqueur que la chaleur se répand et s'entre-
(1) Le sang n*cst pas mêlé dans tonte sa niasse d*antres liqueurs telles que la bile, etc. Le sang est un liquide bomogèoe dans toutes ses parties, suifant qu*on le prend dans le système artériel ou le système veineux. Mais, en traversant les glandes, quelques-aiies de ces parties sont éliminéet , d'autns servort à former des pndoito nouveaux ; tels la bile, U lait, ete.
tient. Cest d'elle que se nourrissent toutes les parties ; et si ranimai ne se réi>arait continudlement par cette nourriture^ il périrait.
Cest un grand secret dans la nature , de savoir comment le sang s'échauffe dans le cœur (1).
Et d'abord , on peut penser que le cœur étant extrêmement chaud, le sang s'y échauffe et s'y dilate, comme l'eau dans un vaisseau déjà échauffé.
Et si la chaleur du cœur, qu'on ne trouve guère plus grande que celle des autres parties, ne suffît pas pour cela, on y peut ajouter deux choses : l'une, que le sang soit composé, ou en son tout, ou en partie, d'une matière de la nature de Celles qui s'échauffent par le mouvement. Et déjà on le voit fort mêlé de bile, matière si aisée à échauffer ; et peut-être que le sang même , dans sa propre substance, tient de cette qualité. De sorte qu'étant comme il est continuellement battu, premièrement par le cœur, et ensuite par les artères, il vient à un degré de chaleur considérable.
L'autre chose qu'on peut dire, est qu'il se fait dans le cœur une fermentation du sang.
On appelle fermentation lorsqu'une matière s'enfle par une espèce de bouillonnement, c'estrà-dire , par la dilatation de ses parties intérieures. Ce bouillonnement se fait par le mélange d'une autre matière qui se répand et s'insinue entre les parties de celle qui est feanentée, et qui , les poussant du dedans au dehors , leur donne une plus grande circonférence. C'est ainsi que le levain enfle la pâte.
On peut donc penser que le cœur mêle dans le sang une matière quelle qu'elle soit, capable de le fermenter (2), ou même,
(1) ToQt ce chapitre rar le sang et les esprits est une suite d'erreurs qae les progrès de la science moderne, physiologique, clinique et physique ont rectiOées.On sait maintenant comment le sang s'échauffe , nous Tavons dit dans une autre note; ce n*est pas par la chaleur du coeur, ni par le mouvement qu*U y subit, ni par la présence d'aucune matière facile à échauffer ou fermentescihle ; mais ci*est dans le* poumon qu'est le foyer de toute la chaleur animale. Elle s'y produit par la combustion d'une porUon do eharbOD contenu dans le sang par l'oxygène de Tair. (Test cette combustion qui transforme le sang veineux en sang artériel, et le rend apte A fournir à tontes les sécrétions, i suflOre à la nutrition de tous les organes, et à Pentretien de la vie.
(S) FêrwunUr^ dans ce sens, ne doit pas se dhre; e!*est un verbe neutre, fui M «MBptfflo pas la sigiiiflcatlOB activa que Bossuet lui donne ici.
tans chercher plus loin , qu'après que l'artère a reçu le sang que le cœur y pousse , quelque partie restée dans le cœur sert de ferment au nouveau sang que la veine y décharge aussitôt après, comme un peu de vieille pâte aigrie fermente et enfle la noa-
Soit donc qu'une de ces causes suffise, soit qu'il faille les joindre toutes ensemble , ou que la nature ait encore quelque autre seoret Inconnu aux hommes , il est certain que le sang s'échauffe beaucoup dans le cœur, et que cette chaleur entretient la vie.
Cor d'un sang refroidi, il ne s'engendre plus d'esprits ; ainsi le mouvement cesse, et l'animal meurt.
Le sang doit avoir une certaine consistance médiocre, et quand il est trop subtil ou trop épais, il en arrive divers maux à tout le corps.
Il bouillonne quelquefois extraordinairement, et souvent il s'épaissit avec excès ; ce qui lui doit arriver par le mélange de quelque liqueur.
Et il ne faut pas croire que cette liqueur qui peut ou épaissir tout le sang, ou le faire bouillonner, soit toujours en grande quantité. L'expérience faisant voir combien peu il faut de levain pour enfler beaucoup de pâte, et que souvent une seule goutte d'une certaine liqueur agite et fait bouillir une quantité beaucoup plus grande d'une autre.
C'est par là qu'une goutte de venin, entrée dans le sang, en fige toute la masse, et nous cause une mort certaine. Et on peut croire de même, qu'une goutte de liqueur d'une autre nature fera bouillonner tout le sang. Ainsi ce n'est pas toujours la trop grande quantité de sang , mais c'est souvent son bouillonnement qui le fait sortir des veines, et qui cause le saignement de nez, ou les autres accidents semblables , qu'on ne guérit pas toujours en tirant du sang , mais en trouvant ce qui est capable de le rafraîchir et de le CHlmer.
Nous avons déjà dit du sang, qu'il a un cours perpétuel du cœur dans les artères, des artères dans les veines , et des veines encore dans le cœur, d'où il est jeté de nouveau dans les artères ; et toujours de même tant que l'animal est vivant.
Ainsi c'est le même sang qui est dans les artères et dans les veines, avec cette différence, que le sang artériel sortant immédiatement du cœur, doit être plus chaud, plus subtil et plus vif; au lieu que celui des veines est plus tempéré et plus épais. Il ne laisse
pas d'avoir sa chaleur, mais plus modérée ; et se figerait tout à fait y s'il croupissait dans les yeines , et ne venait bientôt se réchauffer dans le cœur.
Le sang artériel a encore cela de particulier, que quand l'artère est piquée , on le voit saillir comme par bouUlons , et à diverses reprises, ce qui est causé par le battement de l'artère.
Toutes les humeurs, comme la bile , la lymphe ou sérosité, coulent avec le sang dans les mêmes vaisseaux, et en sont aussi séparées en certaines parties du corps, ainsi qu'il a été dit. Ces humeurs sont de difierentes qualités, par leur propre nature, selon qu'elles sont diversement préparées, et pour ainsi dire criblées. C'est de cette masse commune que sont empreintes (1) et formées la salive, les urines, les sueurs, les eaux contenues dans les vaisseaux lymphatiques qu'on trouve auprès des veines : celles qui remplissent les glandes de l'estomac, par exemple , qui servent tant à la digestion ; ces larmes enfin que la nature fournit à certains tuyaux auprès des yeux, pour les humecter.
Les esprits sont la partie la plus vive et la plus agitée du sang, et mettent en action toutes les parties.
X. Le sommeil, la veille et la nourriture
Quand les esprits sont épuisés à force d'agir (2) , les nerfs se détendent, tout se relâche, l'animal s'endort, et se délasse du travail et de l'action où il est sans cesse pendant qu'il veille.
Le sang et les esprits se dissipent continuellement, et ont aussi besoin d'être réparés (3).
Pour ce qui est des esprits^ il est aisé de concevoir, qu'étant si
(1) Bossoet veut dire, sans doute, que les substances qu*il nomme, sont tontes pénétrées de eette substance commune. Empreindre n*a pas ordU nairement ce sens ; U faudrait imprignéet,
(2) Le sommeil survient lorsque l'activité morale et intellectuelle est épuisée par Taction prolongée ; lorsque le système musculaire est fatigué ; lorsque tous les organes soumis à la volonté, et dont Taction, par conséquent, est intermittente, ont besoin de repos.
(8) Nous avons dit ailleurs ce qu'il fallait penser de la théorie des esprits; nous n'y reviendrons pas; mais les alinéas suivants ne sont pas plus intelligibles, car on ne comprend pas comment le sang s'évaporerait dans le eœur, qui ne peut recevoir une parcelle de vapeur ou de gai sans suspendre ses mouvements et produire une mort instantanée.
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subtils et si agités, ils passent à travers les pores, et se dissi] d'eux-mêmes par leur propre agitation.
On peut aussi aisément comprendre, que le sang, à force de ] ser et de repasser dans le cœur, s'évaporerait à la fin. Mais il une raison particulière de la dissipation du sang , tirée de la m riture.
Les parties de notre corps doivent bien avoir qudque 000 tance. Mais si elles n'avaient aussi quelque mollesse, elles ne raient pas assez maniables, ni assez pliantes, pour faciliter le n vement. Etant donc, comme elles sont, assez tendres, die dissipent et se consument facilement, tant par leur propre < leur, que par la perpétuelle agitation des corps qui les envû nent. C'est pour cela qu'un corps mort, par la seule agitatio l'air auquel il est exposé, se corrompt et se pourrit (1). Car ainsi agité , ébranlant ce corps mort par le dehors, et s'insin dans les pores par sa subtilité, à la un l'altère et le dissout même arriverait à un corps vivant, s'il n'était réparé par la n riture.
Ce renouvellement des chairs et des autres parties du corpi rait principalement dans la guérison des blessures , qu'on vo fermer, et en même temps les chairs revenir par une assez proi régénération.
Cette réparation se fait par le moyen du sang qui coule dan artères (2) , dont les plus subtiles parties s'échappant par les pc dégouttent sur tous les membres, où elles se prennent, s'y « chent, et les renouvellent. C'est par là que le corps croît et s tretient, comme on voit les plantes et les fleurs croître et s'ei tenir par l'eau de la pluie. Ainsi le sang toujours employé à n rîr et à réparer l'animal , s'épuiserait aisément s'il n'était lui-m réparé, et la source en serait bientôt tarie.
La nature y a pourvu par les aliments qu'elle nous a prépa et par les organes qu'elle a disposés pour renouveler le sang , et le sang tout le corps.
(1) Théorie enonée de la putréfaction , qol 6*opère par le fait aei contact de Pair et sans agitation. Qn*un corps putrescible soit mis en tact de Pair liumide dans un vase clos et immobile, que la températo soit maintenue entre 10 et 20 degrés, et la putréfaction aura lien^ eo au contact de Tair agité.
(2) Uauteur aurait dû s* arrêter là pour reprendre à Àinti U itmg.
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L'aliment commence premièrement à s'amollir dans la bouche parle moyen de certaines eaux épreintes (1) des glandes qui y aboutissent. Ces eaux détrempent les "viandes^ et font qu'elles peuvent pios facilement être brisées et broyées par les mâchoires^ ce qui est on commencement de digestion.
De là elles sont portées par l'œsophage dans l'estomac, où il coule dessus d'autres sortes d'eaux épreintes d'autres glandes (2), qui se voient en nombre infini dans l'estomac même. Par le moyen de ces eaux, et à la faveur de la chaleur du foie, les viandes se cuisent dans l'estomac, à peu près comme elles /eraient dans une Bttimite mise sur le feu. Ce qui se fait d'autant plus facilement, que ces eaux de l'estomac sont de la nature des eaux fortes ; car dles ont la vertu d'inciser les viandes, et les coupent si menues, qu'il n'y a plus rien de l'ancienne forme (3).
Cest ce qui s'appelle la digestion (4), qui n'est aptre chose que rattération que souffre l'aliment dans l'estomac, pour être disposé à s'incorporer à l'animal.
Cette matière digérée, blanchit et devient comme liquide. C'est ce qui s'appelle le chyle (5).
n est porté de l'estomac au boyau qui est au-dessous (6) , et où se commence la séparation du pur et de l'impur, laquelle se continue tout le long des intestins.
Elle se fait par le pressement continuel que cause la respiration, et le mouvement du diaphragme sur les boyaux. Car étant ainsi pressés, la matière dont ils sont pleins, est contrainte de couler dans toutes les ouvertures qu'elle trouve dans son passage ; en
(1) Epreindre: eiprimer, tirer en pressant.
(9) n «'«gil do tuo gastrique, sécrété par la membrane moqQense de rcstomae.
(3) Le foie D*a aucune action sur la digestion stomacale ; elle s*opére par le fait de TacUon du sue gastrique sur les aliments, qui subissent une désagrégation complète, et une sorte de dissolution.
(i) Gela 8*appelle la digestion stomacale, car ce n*est qu'un des temps de la digestion.
(5) Il faudrait dire le chyme. Ce n*est que par la transformation dont il est question immédiatement après, que le cbyme prodoit le cbyle.
(6) Cest alors que le cbyme se met en contact avec la bile et le suc pancréatique, et subit une nouvelle transformation qui constitue le chyle. Les vaisseaux cbylifères qui existent dans toute la longueur de Tintestin pèle, séparent le cbyle des matières exerémeniielles.
sorte que les veines lactées^ qui sont attachées aux boyaux, ne peuvent manquer d'être remplies par ce mouvement.
Mais comme elles sont fort minces, elles ne peuvent recevoir que les parties les plus délicates, qui , exprimées par le pressement des intestins, se jettent dans ces veines, et y forment cette liqueur blanche qui les remplit et les colore ; pendant que le plus grossier, par la force du même pressement, continue son chemin dans les intestins, jusqu'à ce que le corps en soit déchai^.
Car il y a quelques valvules disposées d'espace en espace dans les gros boyaux, qui empêchent également la matière de remonter, et de descendre trop vite ; et on remarque, outre cela, un mouvement vermiculaire de haut en bas, qui détermine la matière à prendre un certain cours.
La liqueur des veines lactées, est celle que la nature prépare pour la nature de l'animal. Le reste est le superflu', et comme le marc qu'elle rejette, qu'on appelle aussi, par cette raison, excrément.
Ainsi se fait la séparation du liquide d'avec le grossier, et du pur d'avec l'impur; à peu près de la même sorte que le vin et l'huile s'expriment du raisin et de l'olive pressée ; ou comme la fleur de farine par un sas plutôt que le son; ou que certaines liqueurs, passées par une chausse, se clarifient, et y laissent ce qu'elles ont de plus grossier.
Les détours des boyaux repliés les uns sur les autres, font que la matière, digérée dans l'estomac, séjourne plus longtemps dans les boyaux, et donne tout le loisir nécessaire à la respiration (1), pour exprimer tout le bon suc, en sorte qu'il ne s'en perde aucune partie.
Il arrive aussi, par ces détours et par la disposition intérieure des boyaux, que l'animal ayant une fois pris nourriture, peut demeurer longtemps sans en prendre de nouvelle , parce que le suc épuré qui le nourrit est longtemps à s'exprimer ; ce qui fait durei la distiîbution, et empêche la faim de revenir sitôt.
Et ou remarque que les animaux qu'on voit presque toujours affamés, comme par exemple les loups, ont les intestins fort droits.
(1) Ce n*e8t pas la respiration qui force la pénétration du chyle dans le vaisseaux cbylifércs, mais ces vaisseaux agissent en absorbant le chyle fé ritable par une sorte d'aspiration, leur sensibilité propre les empêchant «1 recevoir les matières non assimilables.
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D'où il arrive que Taliment digéré y séjourne peu, et que le besoin de manger est pressant et revient souvent.
Gomme les entrailles, pressées par la respiration, jettent dans les veines lactées la liqueur dont nous venons de parler, ces veines, pressées par la même force , la poussent au milieu du mésentère , dans la ^ande où nous avons dit qu'elles aboutissent (1); d'où le Blême pressement les porte dans un certain réservoir, nommé le réservoir de Pecquety du nom d'un fameux anatomiste de nos jours, <|Qi l'a découvert.
De là il passe dans un long vaisseau, qui, par la même raison, est appelé le canal ou le conduit de Pecquet, Ce vaisseau, élenda le long de Tépine du dos, aboutit un peu au-dessus du eoo, à une des veines qu'on appelle sous-claviëres; d'où il est porté dans le cœur, et là il prend tout-à-fait la forme de sang.
n sera aisé de comprendre comme le chyle est élevé à cette veine, si on considère que le long de ce vaisseau de Pecquet, il y a des valvules disposées par intervalles , qui empêchent cette liqueur de descendre ; et que d'ailleurs elle est continuellement poussée en kuity tant par la matière qui vient en abondance des veines lactées, qae par le mouvement du poumon, qui fait monter ce suc en pressant le vaisseau où il est contenu.
n n'est pas croyable à combien de choses sert la respiration (2). EDe rafraîchit le cœur et le sang ; elle entraîne avec elle, et pousse ddiors les fumées qu'excite la chaleur du cœur : elle fournit Fair dont se forme la voix et la parole : elle aide , par l'air qu'elle attire, à la génération des esprits : elle pousse le chyle des entrailles dans les veines lactées , de là dans la glande du mésentère, ensuite dans le réservoir et le canal de Pecquet , et enfin dans la sous-clavière, et en même temps elle facilite l'éjection des excréments , toujours en pressant les intestins.
Voilà quelle est à peu près la disposition du corps , et l'usage de ses parties , parmi lesquelles il parait que le cœur et le cer-
(1) Voir la note relative au pancréas.
(2) Dans cette énumération des usages de la respiration, on trouve, à côté de graves erreurs, quelques actions véritables, mais trés-secondaires. \\ n'y est pas dit un mot de la sjulo utilité incontestable, immense, de la respiration, à savoir Thématose, ou transformation du sang veineux en sang artériel.
Teau sont les principales, et celles, pour ainsi dire> qui mènent toutes les autres (1).
XI. Le cœur et le cerrean sont les deux maîtresses parties
Ces deux maîtresses parties influent dans tout le corps. Le cœur y renvoie partout le sang dont il est nourri ; et le cerveau y distribue de tous côtés les esprits par lesquels il est remué.
Au premier, la nature a donné les artères et les reines , pour la distribution du sang; et elle a donné les nerfs au second^ pour l'administration des esprits.
Nous avons vu que la fabrique des esprits se commence par le cœur, lorsque battant le sang et l'échauffant, il en élève les parties les plus subtiles au cerveau, qui les perfectionne, et qui ensuite en renvoie au cœur ce qui est nécessaire, pour produire son battement (2).
Ainsi ces deux maîtresses parties, qui mettent, pour ainsi dire , tout le corps en action , s'aident mutuellement dans leurs fonctions, puisque, sans le sang que le cœur envoie au cerveau, le cerveau n'aurait pas de quoi former les esprits, et que lecœur aussi n'aurait point de mouvement , sans les esprits que le cerveau lui renvoie.
Dans ce secours nécessaire que se donnent ces deux parties, laquelle des deux commence (3) ? c'est ce qu'il est malaisé de déterminer ; et il faudrait pour cela avoir recours à la première formation de l'animal.
Pour entendre ce qu'il y a ici de plus constant, il faut penser, avant toutes choses, que le fœtus ou l'embryon, c'est-à-dire l'animal qui se forme, est engendré d'autres animaux déjà formés et vivants , où il y a par conséquent du sang et des esprits déjà tout faits, qui peuvent se communiquer à l'animal qui coitimence.
On voit, en effet, que l'embryon est nourri du sang de la mère qui le porte. On peut donc penser que ce sang étant conduit dans le cœur de ce petit animal qui commence d'être, s'y échauffe et
(1) n faudrait y ajouter les poumons.
(2) Toujours les esprits et leur fabrication.
(3) Celte discussion ne peut être suivie avec aucun avantage , puisqa*elié ne peut être appuyée d*aucune preuve.
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^J dilate par la chaleur naturelle à cette partie ; que de là passe
au cerveau ce sang subtil, qui achève de s'y former en esprits,
en la manière qui a été dite ; que ces esprits revenus au cœur
par les nerfis, causent son premier battement, qui se continue
ensuite à peu près coomie celui d'une pendule après une première
vibration.
On peut penser aussi, et peut-être plus vraisemblablement, que ranimai étant tiré des semences pleines d'esprits, le cerveau, par sa première conformation, en peut avoir ce qu'il lui en faut pour exciter dans le cosur cette première pulsation , d'où suivent toutes les autres.
Quoi qu'il en soit, l'animal qui se forme venant d'un animal déjà formé, on peut aisément comprendre que le mouvement se continue de l'un à l'autre ; et que le premier ressort, dont Dieu a voulu que tout dépendit, étant une fois ébranlé, ce même mouvement s'entretient toujours.
Au reste, outre les parties que nous venons de considérer dans le corps , il y en a beaucoup d'autres connues et inconnues à l'esprit humaôn ; mais ceci sufQt pour entendre l'admirable économie de ce corps, si sagement et si délicatement organisé , et les principaux ressorts par lesquels s'en exercent les opérations.
XII. La santé, la maladie, la mort; et à propos des maladies, les passions
en taut qu'elles regardent le corps.
Quand le corps est en bon état , et dans sa disposition naturelle^ c'est ce qui s'appelle santé. La maladie, au contraire, est la mauvaise disposition du tout ou de ses parties. Que si l'économie du corps est tellement troublée, que les fonctions naturelles cessent tout à fait, la mort de l'animal s'ensuit.
Gela doit arriver précisément quand les deux maîtresses pièces, c'est-à-dire, le cerveau et le cœur, sont hors d'état d'agir ; c'està-dire, quand le cœur cesse de battre, et que le cerveau ne peut plus exercer cette action, quelle qu'elle smt, qui envoie les esprits au cœur.
Car encore que le concours des autres parties soit nécessaire {xjur nous faire vivre, la cessation de leur action nous fait languir, mais ne nous tue pas tout à coup : au lieu que quand l'action du cerveau ou du cœur cesse tout à fait, on meurt à l'instant (i).
(1) G*est aussi ce qui arrive quand raclion des poumons 8*arr^(e.
Or on peut en général concevoir trois choses, capables de causer dans ces deux parties cette cessation. La première, si elles sont ou altérées dans leur substance, ou dérangées dans leur composition. La seconde, si les esprits, qui sont , pour ainsi dire, Tàme du ressort, viennent à manquer. La troisième, si ne manquant pas, et se trouvant préparés, ils sont empêchés par quelque autre cause^ de couler, ou du cerveau dans le cœur, ou du cœur dans le cerveau (1).
Et il semble que toute machine doive cesser par une de ces causes. Car, ou le ressort se rompt, comme les tuyaux dans un orgue, et les roues ou les meules dans un moulin : ou le moteur cesse ; comme si la rivière, qui fait aller les roues, est détournée, ou que le soufflet, qui pousse l'air dans l'orgue, soit brisé : ou le moteur ou le mobile étant en état, l'action de l'un sur l'autre est empêchée par quelque autre corps ; comme si quelque chose au dedans de l'orgue empêche le vent d'y entrer, ou que l'eau et toutes les roues étant comme il faut , quelque corps interposé en un endroit principal, empêche le jeu.
Appliquant ceci au corps de l'homme, machine sans comparaison plus composée et plus délicate, mais, en ce que l'homme a de corporel, pure machine; on peut concevoir qu'il meurt, si les ressorts principaux se corrompent ; si les esprits, qui sont le moteur, s'éloignent; ou si les ressorts étant en état et les esprits prêts, le jeu en est empêché par quelque autre cause.
S'il arrive, par quelque coup, que le cerveau ou le cœur soient entamés, et que la continuité des filets soit interrompue; et sans entamer la substance, si le cerveau ou se ramollit ou se dessèche excessivement, ou que, par un accident semblable, les fibres du
(1) Tout cet alioéa et les suivants peuvent se résumer ainsi, en laissant de côté toutes les e;(plicaiions plus ou moins hypothétiques et obscures, et en se bornant è Tcxposilion des fails. Trois organes principaux président A la vie ; le cerveau, le cœur et les poumons. Si Tun deux suspend son action^ même peu de temps, la mort en est la conséquence. Le cerveau, parce que rinflux nerveux ne se faisant plus sentir, toutes les fonctions sont suspendue8,et la mort arrive ; le cœur, parce que le sang artériel, seul vivifiant, ne pénétrant plus les organes et le cerveau en particulier , leurs fonctions et par suite Vinnervation sont arrêtées; les poumons, parce que la conversion du sang veineux en sang artériel ne s*opérant plus, le cœur continuant à battre ne lance plus que du sang veineux^ impropre à entretenir Texcilation nécessaire au fonctionnement des organes, et du cerveau en particulière
cceur se roidtsaentoa se relâchent tout à fait, alors l'action de ces deux ressorts, d'où dépend tout le mouvement, ne subsiste plus^ et toute la machine est arrêtée. ^
Mais quand le cerveau et le cœur demeureraient en leur entier, dès là que les esprits manquent, les ressorts cessent, faute de moteur. Et quand il se formerait des esprits conditionnés comme il faut, si les tuyaux par où ils doivent passer, ou resserrés, ou remplis de quelque autre chose, leur ferment l'entrée ou le passage, c'est de même que s'ils n'étaient plus. Ainsi le cerveau et le coeur, doDt Tactioa et la communication nous font vivre, restent sans force, le mouvement cesse dans son principe, toute la machine demeure, et ne se peut plus rétablir.
^Yoilà ce qu'on appdie mort ; et les dispositions à cet égard s'appellent maladies.
Ainsi toute altération dans le sang, qui rempêche de fournir pour les esprits une matière louable, rend le corps malade. Et si la chaleur naturelle, ou étouffée par la trop grande épaisseur du sang, ou dissipée par son excessive subtilité, n'envoie plus d'esprits, il faut mourir : tellement qu'on peut définir la mort, la cessation du mouvement dans le sang et dans le cœur.
Outre les altérations qui aihvent dans le corps par les maladies, il y en a qui sont causées par les passions, qui, à vrai dire, sont une espèce de maladie. Il serait trop long d'expliquer ici toutes ces altérations; et il sufGt d'observer, en général, qu'il n'y a point de passion qui ne fasse quelque changement dans les esprits , et par les esprits dans le cœur et dans le sang. Et c'est une suite nécessaire de l'impression violente que certains objets font dans le cerveau.
De là il arrive nécessairement que quelques-unes des passions les y excitent et les y agitent avec violence, et que les autres les y ralentissent. Les unes par conséquent les font couler plus abondamment dans le cœur, et les autres moins. Celles qui les font abonder, comme la colère et l'audace, les répandent avec profusion, et les poussent de tous côtés au dedans et au dehors. Celles qui tendent à les supprimer et à les retenir, telles que sont la tristesse et le désespoir, les retiennent serres au dedans^ comme pour les ménager.
^ De là naissent, dans le cœur et dans le i)ouls, des battements, les uns plus lents, les autres plus \ilcs; les uns incertains et inogaux, et les autres plus mesurés; d'où il arrive dons le sau^
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divers changements, et de là conséquemment de noinrdles altérations dans les esprits. Les membres extérieurs reçoivent aussi de diflcrcntes dispositions. Quand on est attaqué , le cerveau envoie plus d'esprits aux bras et aux mains, et c'est ce qui fait qu'on est plus fort dans la colère. Dans cette passion , les muscles s^afPermissent, les nerfs se bandent, les poings se ferment, tout se tourne à Tennemi pour Técraser, et le corps est disposé à se ruer sur lui (le tout son poids. Quand il s'agit de poursuivre un bien, ou de fuir im mal pressant, les esprits accourent avec abondance aux cuisses et aux jambes pour bâter la course; tout le corps, soutenu par leur extrême vivacité , devient plus léger : ce qui a fait dire au poctc, parlant d'Apollon et de Daphné : Hic spe cèlera illa ttmore (1 ). Si un bruit un peu extraordinaire menace de quelque coup, on s'éloigne naturellement de l'endroit d'où vient le bruit, en y jetant l'œil, afin d'esquiver plus facilement; et quand le coup est reçu, la main se porte aussitôt aux parties Messées, pour ôter, 6*il se peut , la cause du mal : tant les esprits sont disposés dans les passions, à seconder prcmiptcment les membres qui ont besoin de se mouvoir.
Par l'agitation du dedans, la disposition du dehors est toute changée. Selon que le sang accourt au visage, ou s'en retire, il y parait ou rougeur ou pâleur. Ainsi on voit dans la colère les yeux allumés; on y voit rougir le visage, qui, au contraire, pâlit dans la crainte. La joie et l'espérance en adoucissent les traits, ce qui répand sur le front une image de sérénité. La colère et la tristesse, au contraire, les rendent plus rudes, et leur donnent un air, ou plus farouche, ou plus sombre. La voix change aussi en diverses sortes. Car selon que le sang ou les esprits coulent plus ou moins dans le poumon, dans les muscles qui l'agitent, et dans Li trachée-artère par où U respire l'air, ces parties, ou dilatées, ou pressées diversement, poussent tantôt des sons éclatants, tantôt des cris aigus, tantôt des voix confuses, tantôt de longs gémissements, tantôt des soupirs entrecoupés. Les larmes accompagnent de tels états, lorsque les tuyaux qui en sont la source, sont dilatés ou pressés à une certaine mesure. Si le sang refroidi, et par là épaissi, se porte lentement au cerveau, et lui fournil moins de matière d'esprits qu'il ne faut; ou si, au contraûre, étant ému et échauffé plus qu'à l'ordinaire, il en fournit trop, il anù
(i) Ovide, MéianMrphoiet, li? . h ▼. 5^9.
vera tantôt des tremblements et des convulsions, tantôt des langueurs et des défaillances. Les muscles se relâcheront , et on se sentira prêt à tomber. Ou bien les fibres mêmes de la peau qui couvre la tête, faisant alors l'effet des muscles, et se resserrant excessivement; la peau se retirant sur elle-même, fera dresser les cheveux, dont elle enferme la racine, et causera ce mouvement qu'on appelle horreur. Les physiciens expliquent en particulier toutes ces altérations; mais c'est assez pour notre dessein, d'en avoir remarqué en général la nature, les causes, les effets, et les signes.
' Les passions, à les regarder seulement dans le corps, semblent n'être autre chose qu'une agitation extraordinaire des esprits ou du sang, à l'occasion de certains objets qu'il faut fuir, ou pourgaivre.
Ainsi la cause des passions doit être l'impression et le mouve* ment qu'un objet de grande force fait dans le cerveau.
De là suit l'agitation et des esprits et du sang, dont l'effet naturel doit être de disposer le corps de la manière qu'il faut pour fuir l'objet, ou le suivre; mais cet effet est souvent empêché par accident.
Les signes des passions, qui en sont aussi des effets, mais moins principaux, c'est ce qui en parait au dehors; tels sont les larmes, les cris, et les autres changements, tant de la voix, que des yeux et du visage- Car comme il est de l'institution de la nature, que les passions des uns fassent impression sur les autres ; par exemple , que la tristesse de l'un excite la pitié de l'autre; que lorsque l'un est disposé à faire du mal par la colère, l'autre soit disposé, en même temps, ou à la défense, ou à la retraite, et ainsi du reste; il a fallu que les passions n'eussent pas seulement de certains effets au dedans, mais qu'elles eussent encore au dehors chacune son propre caractère, dont les autres hommes pussent être frappés.
Et cela paraît tellement du dessein de la nature, qu'on trouve sur le visage une infinité de nerfs et de muscles, dont on ne reconnaît point d'autre usage, que d'en tirer en divers sens toutes les parties, et d'y peindre les passions, par la secrète correspondance de leurs mouvements avec les mouvements intérieurs.
XIII. La correspondance de tontes les parties
n nous reste encore à considérer le consentement de toutes les parties du corps, pour s'entr'aider mutuellement, et pour la défense du tout. Quand on tombe d'un côté, la tète, le cou, et tout le corps se tournent à Vopposite. De peur que la tète ne se heurte, les mains se jettent devant elle, et s'exposent aux coups qui la briseraient. Dans la lutte, on iroit le coude se présenter comme un bouclier devant le visage, les paupières se ferment pour garantir l'œil. Si on est fortement penché d'un côté, le corps se porte do l'autre pour faire le contre-poids, et se balance lui-même en diverses manières, pour prévenir une chute, ou pour la rendre moins incommode. Par la même raison, si on porte un grand poids d'un des côtés, on se sert de l'autre pour contrepeser. Une femme qui porte un seau d'eau pendu à la droite, étend le bras gauche, et se penche de ce côté-là. Celui qui porte sur le dos, se penche en avant ; et au contraire, qi^ind on porte sur la tète, le corps naturellement se tient droit. Enfin il ne manque jamais de se situer de la manière la plus convenable pour se soutenir; en sorte que les parties ont toujours un même centre de gravité, qu'on prend au juste, comme si on savait la mécanique. A cela on peut rapporter certains effets des passions, que nous avons remarqués. Enfm, il est visible que les parties du corps sont disposées à se prêter un secours mutuel , et à concourir ensemble à la conservation de leur tout.
^.Tant de mouvements si bien ordonnés, et si forts, selon les règles de la mécanique, se font en nous sans science, sans raisonnement et sans réflexion : au contraire , la réflexion ne ferait ordinairement qu'embarrasser. Nous verrons dans la suite qu'il se fait en nous, sans que nous le sachions, ou que nous le sentions, une infinité de mouvements semblables. La prunelle s'élargit ou se rétrécit de la manière la plus convenable à nous donner plus ou moins de jour; l'œil s'aplatit et s'allonge, selon que nous avons besoin de voir de loin ou de près. La glotte s'élargit ou s'étrécit selon les tons qu'elle doit former. La bouche se dispose, et la langue se remue comme il faut, pour les différentes articulations. Un petit enfant, pour tirer des mamelles de sa nourrice la liqueur dont il se nourrit, ajuste aussi bien ses lèvres et sa langue, que s'il savait Tart des pompes aspirantes; ce qu'il fait
ro^me en dormant : tant la nature a voulu nous faire voir que ces choses n'avaient pas besoin de notre attention. Mais moins il y a d'adresse et d'art, de notre côté, dans des mouvements si proportionnés et si justes ; plus il en paraît dans celui qui a si bien disposé toutes les parties de notre corps.
XIV. RécapitulaUoD, ob sont ramassées les propriétés de l'âme et da corps.
Par les choses qui ont été dites , il est aisé de comprendre la différence de l'âme et du corps ; et il n'y a qu'à considérer les diverses propriétés que nous y avons remarquées.
Les propriétés de l'âme sont, voir, ouïr, goûter, sentir, imaginer; avoir du plaisir ou de la douleur, de l'amour ou de la haine, de la joie ou de la tristesse, de la crainte ou de l'espérance; assurer, nier, douter, raisonner, réfléchir et considérer, comprendre, délibérer, se résoudre, vouloir, ou ne vouloir pas. Toutes choses qui dépendent du môme principe , et que nous avons entendues très-distinctement sans nommer le corps, si ce n'est comme Tob* jet que l'âme aperçoit, ou comme l'organe dont elle se sert.
La marque que nous entendons distinctement ces opérations de notre âme, c'est que jamais nous ne prenons l'une pour l'autre. Nous ne prenons point le doute pour l'assurance, ni affirmer pour nier, ni raisonner pour sentir : nous ne confondons pas l'espérance avec le désespoir, ni la crainte avec la colère, ni la volonté de vivre selon la raison, avec celle de vivre selon les sens et tes passions.
Ainsi nous connaissons distinctement les propriétés de l'âme. Voyons maintenant celles du corps.
Les propriétés du corps, c'est-à-dire, des parties qui le composent, sont d'être étendues plus ou moins, d'être agitées plus vite ou plus lentement, d'être ouvertes ou d'être fermées, dilatées ou pressées, tendues ou relâchées, jointes ou séparas les unes des autres, épaisses ou déliées, capables d'être insinuées en certains endroits plutôt qu'en d'autres. Choses qui appartiennent an corps, et qui en font manifestement la nourriture, l'augmentation, la diminution, le mouvement et le repos.
En voilà assez pour connaître la nature de l'âme et du corps^ et l'extrême différence de l'un et de l'autre.
I. L'âme est naturellement unie au corps
n a plu néanmoins à Dîeu^ que des natures si différentes fussent étroitement unies. Et il était convenable, afin qu'il y eût de toutes sortes d'êtres dans le monde, qu'il s'y trouvât, et des corps qui ne fussent unis à aucun esprit , telles que sont la terre et l'eau, et les autres de cette nature; et des esprits, qui, comme Dieu même, ne fussent unis à aucun corps, tels que sont les anges; et aussi des esprits unis à un corps, tels que l'âme raisonnable, à qui, comme à la dernière de toutes les créatures intelligentes, il devait échoir en partage, ou plutôt convenir naturellement de faire un même tout avec le corps qui lui est uni.
Ce corps, à le regarder comme organique, est un pai* la proportion et la correspondance de ses parties : de sorte qu'on peut l'appeler un même organe, de même et à plus forte raisOii qu'un luth, ou un orgue, est appelé un seul instrument. D'où il résulte que rame lui doit être unie en son tout, parce qu'elle lui est unie comme à un seul organe parfait dans sa totalité.
II. Deux effets principaux de cette union, et deux genres d'opérations
dans rame.
C'est cette union admirable de notre corps et de notre âme que nous avons à considérer. Et quoiqu'il soit difficile, et peut-être impossible à l'esprit humain d'en pénétrer le secret, nous en voyons pourtant quelque fondement dans les choses qui ont été dites.
Nous avons distingué dans l'âme deux sortes d'opérations : les opérations sensitives, et les opérations intellectuelles; les unes attachées à l'altération et au mouvement des organes corporels, les autres supérieures au corps, et nées pour le gouverner.
Car il est visible que l'âme se trouve assujettie par ses sensations aux dispositions corporelles ; et il n'est pas moins clair que, par le commandement de la volonté, guidée par l'intelligence, elle
remue les bras^ les jambes^ la tète, et enfin transporte tout le corps.
Que si rame n'était simplement qu'inteUectueUe, elle serait tellement au-dessus du corps, qu'on ne saurait par où elle y devrait tenir; mais parce qu'elle est sensitive, c'est-à-dire, jointe à un corps , et par là chargée de veiller à sa conservation et à sa défense, elle a dû être unie au corps par cet endroit-là, ou, pour mieux dire, par toute sa substance, puisqu'elle est indivisible, et qu'on peut bien en distinguer les opérations, mais non pas la partager dans son fond.
Dès là que l'âme est sensitive , elle est sujette au corps de. ce côté-là, puisqu'elle souffre de ses mouvements, et que les sensations, les unes fâcheuses, et les autres agréables, y sont attachées.
De là suit que l'âme, qui remue les membres et tout le corps par sa volonté, le gouverne comme une chose qui lui est intimement unie, qui la fait souffrir elle-même,. lui cause des plaisirs et des douleurs extrêmement vives.
Or, l'âme ne peut mouvoir le corps que par sa volonté, qui naturellement n'a nul pouvoir sur le corps, comme le corps ne peut naturellement rien sur l'âme, pour la rendre heureuse ou malheureuse. Les deux substances étant de nature si différente, que l'une ne pourrait rien sur l'autre, si Dieu, créateur de l'une et de l'autre, n'avait, par sa volonté souveraine, joint ces deux substances par la dépendance mutuelle de l'une à l'égard de l'autre; ce qui est une espèce de miracle perpétuel, général et subsistant, qui parait dans toutes les sensations de l'âme, et dans tous les mouvements volontaires du corps (1).
Voilà ce que nous pouvons entendre de l'union de l'âme avec le corps, et elle se fait remarquer principalement par deux effets.
Le premier est que de certains mouvements du corps suivent certaines pensées ou sentiments dans l'âme, et le second réciproquement, qu'à une certaine pensée ou sentiment qui arrive à l'âme, sont attachés certains mouvements qui se font en même temps dans le corps; par exemple, de ce que les chairs sont coupées, c'est-à-dire, sép^ô^ les unes des autres, ce qui est un mouvement dans les corps, il arrive que je sens en moi la douleur, que nous avons vue être un sentiment de l'âme : et de ce que j'ai dans /âme la volonté que ma main soit remuée, il arrive qu'elle l'est en effet au môme moment.
(1) V. riatroduclioB.
Le premier de ces deux effets paraît dans les opérations où rame est assujettie au corps^ qui sont les opérations sensitives ; et ie second parait dans les opérations où Tâme préside au corps , qui sont les opérations intellectuelles (1).
Considérons ces deux effets Tun après l'autre. Voyons , avant toutes choses, ce qui se fait dans Tâme ensuite des mouvements du corps; et nous verrons après ^ ce qui arrive dans le corps ensuite des pensées de Fâme.
IIL Les sensations sont altactaées à des monvements corporels qni se font
en nous.
Et d'abord il est clair que tout ce qu'on appelle sentiment ou sensation^ je veux dire la perception des couleurs, des sons, du bon et du mauvais goût, du chaud et du froid, de la faim et de la soif, du plaisir et de la douleur, suivent les mouvements et l'impression que font les objets sensibles sur nos organes corporels (2).
Mais pour entendre plus distinctement par quels moyens cela s'exécute, il faut supposer plusieurs choses constantes (3).
La première, qu'en toute sensation il se fait un contact et une impression réelle et matérielle sur nos organes, qui vient, ou im« médiatement, ou originairement, de l'objet*
Et déjà, pour le toucher et le goût, le contact y est palpable et
(1) On 86 rappelle que la volonté a été mise au nombre des opérations intellectuelles. Ici, c^est surtout de la volonté et du mouvement volontaire qu*n est question.
(S) Dans ce passage et dans quelques autres^ notamment art. 6, le not sentiment, qui 8*applique proprement aux plaisirs et aux dotilenrs rooraleSi est employé mal à propos an lieu de sensation. Bossuet, en nommant le plaisir et la douleur, à la suite des couleurs, du chaud et du froidi de la faim et de la soif, n*indiquQ pas non plus assez cluirement qu'il veut parler du plaisir et de la douleur physiques.
(3) G*est-A-dire quMl Tant les admettre comme telles. Or est-il constant, tout d*abord, qu*en toute sensation, il se fasse un contact sur nos organes? Si Bossuet s'était borné à dire une impression, ce mot ne spéciflani rien, on n'aurait aucune objection à faire. Mais le contact étant quelque chose de plus précis, nous devons faire remarquer que la lumière et la cha« leur se propageant à travers le vide, les deux ordres de sensations qui s'j rapportent, ne supfiosetit pas nécessairement le contact, immédiat ou médiat, des organes avec les objets. La théorie exposée par Bossuet, quoique vraie dans ta plupart des cas, est donc, en résumé, trop absoliio.
immédiat. Nous ne goûtons que ce qui est immédiatement appliqué à notre langue; et à Tégard du toucher^ le mot l'emporte, puisque toucher et contact c'est la même chose.
Et encore que le soleil et le feu nous échauffent étant éloignés^ il est clair qu'ils ne font impresssion sur notre corps qu'en la faisant sur l'air qui le touche. Le même se doit dire du froid; et ainsi ces deux sensations appartenantes au toucher, se font par l'application et l'attouchement de quelque corps.
On doit croire que si le goût et le toucher demandent un contact réel , il ne sera pas moins dans les autres sens, quoiqu'il y soit plus délicat.
Et l'expérience le fait voir, même dans la vue, où le contact des objets et l'ébranlement de l'organe corporel paraît le moins; car on peut aisément senth*, en regard^mt le soleil, combien ses rayons directs sont capables de nous blesser : ce qui ne peut venir que d'une trop violente agitation des parties qui composent l'œil (i). Cette agitation, causée par l'union des rayons dans le cristallin, a un point brûlant qui aveuglerait, c'est-à-dire brûlerait l'organe de la vision, si on s'opiniâtrait à regarder fixement le soleil.
Mais encore que ces rayons nous blessent moins étant réfléchis, le coup en est souvent très-fort, et le seul effet du blanc nous fait sentir que les couleurs ont plus de force que nous ne pensons pour nous émouvoir. Car il est certain que le blanc frappe fortement les nerfs optiques. C'est pourquoi cette couleur blesse la vue; ce qui paraît tellement à ceux qui voyagent parmi les neiges, pendant que la campagne en est couverte, qu'ils sont contraints de se défendre contre l'effort que cette blancheur fait sur les yeux, en les couvrant de quelque verre, sans quoi ils perdraient la vue. Les ténèbres, qui font sur nous le même effet que le noir, nous fout perdre la vue d'une autre sorte, lorsque les nerfs optiques, par une longue désaccoutumance de souffrir la lumière même réfléchie, sont exposés tout à coup à une grande lumière, dans un lieu où tout est blanc, ou lorsqu'après une longue captivité dans un lieu parfaitement ténébreux , faute d'exercice , ils s'affaissent et se flétrissent, et par là deviennent immobiles et incapables d'être â)ranlés par les objets. On sent aussi, à la longue, qu'un noir trop foncé fait beaucoup de mal ; et par l'effet sensible de ces deux
11) On a déjà fait remarquer précédemment combien ces prétendues eipliratioôf foni vaguei et hypothétique!.
couleurs principales, on peut juger de celui de toutes les autres.
Quant aux sons, l'agitation de l'air, et le coup qui en vient à notre oreille , sont choses trop sensibles pour être révoquées en doute. On se sert du son des cloches pour dissiper-les nuées (i). Souvent de grands cris ont tellement fendu l'air, que les oiseaax en sont tombés ; d'autres ont été jetés par terre par le seul vent d'un boulet. Et peut-on avoir peine à croire que les oreilles soient agitées par le bruit, puisque même les bâtiments en sont ébranlés, et qu'on les en voit trembler? On peut juger par là de ce que fait une plus douce agitation sur des parties plus délicates.
Cette agitation de l'air est si palpable, qu'elle se fait même sentir en d'autres parties du corps. Chacun peut remarquer ce que certains sons, comme celui d'un orgue, ou d'une basse de viole, font sur son corps. Les paroles se font sentir aux extrémités des doigts situés d'une certaine façon; et l'on peut croire que les oreilles, formées pour recevoir cette impression, la recevront aussi beaucoup plus forte.
L'effet des senteurs nous paraît par l'impression qu'eUes font sur la tête. De plus, on ne verrait pas les chiens suivre le gibier, en flairant les endroits où il a passé, s'il ne restait quelques vapeurs sorties de l'animal poursuivi. Et quand on brûle des parfums, on en voit la fumée se répandre dans toute une chambre, et l'odeur se fait sentir en même temps que la vapeur vient à nous. On doit croire qu'il sort des fumées à peu près de même nature, quoique imperceptibles, de tous les corps odoriférants, et que c'est ce qui cause tant de bons et de mauvais effets dans le cerveau. Car il faut apprendre à juger des choses qui ne se voient pas, par ceUes qui se voient.
IV. Les mouvements corporels (jui se font en nous dans les sensations
viennent des objets par le milieu.
Il est donc vrai qu'il se fait, dans toutes nos sensations, une impression réelle et corporelle sur nos organes; mais nous avons lyouté qu'elle vient immédiatement, ou originairement, de l'objet.
Elle en vient immédiatement dans le toucher et dans le goût,
(1) On snit ({lit*, fnfilheureusement, la coutume de sonner les clorlies en tomiiR iror. .'j'c, >;nhsisic encore dans quelques localiti^s, el que riil;rùiilemeiit <!n Tair, iuNuillsant |>our dissiper les uuées, n*a| le plus.souvcnt, d'autre résultat que d*alUrer la foudre.
où Ton voit les corps appliqués par eux-mêmes à nos organes. Elle en vient originairement dans les autres sensations, où Fapplication de l'objet n'est pas immédiate, mais où le mouvement qui se fait en vient jusqu'à nous tout à travers de Tair (1), par une parfaite continuité. «
C'est ce que l'expérience nous découvre aussi certainement que tout le reste que nous avons dit. Un corps interposé m'empêche de voir le tableau que je r^ardais. Quand le milieu est transparent, selon la nature dont il est, l'objet vient à moi différemment. L'eau, qui rompt la ligne droite, le courbe à mes yeux. Les verres, selon qu'ils sont colorés, ou taillés, en changent les couleurs, les grand^rs et les figures : l'objet ou se grossit, ou s'apetisse, ou se renverse, ou se redresse, ou se multiplie. Il faut donc, premièrement, qu'il se commence quelque chose sur l'objet môme, et c'est, par exemple, à l'égard de la vue, la réflexion de quelque rayon du soleil, ou d'un autre corps lumineux : il faut, secondement, que cette réflexion, qui se commence à l'objet, se continue tout à travers de l'air jusqu'à mes yeux, ce qui montre que l'impression qui se fait sur moi, vient originairement de l'objet même (2).
Il en est de même de l'agitation qui cause les sons, et de la vapeur qui excite les senteurs. Dans l'ouïe, le corps résonnant, qui cause le bruit, doit être agité; et on y sent au doigt, par un attouchement très-léger, tant que le bruit dure, un trémoussement qui cesse quand la main presse davantage. Dans l'odorat.
(1) On a déjà relevé plus haut cetle expression incorrecte. Il faudrait au travers de Vair,
(2) Rien n'indique que la modification, qui se fait dans l'objet, soit de même nature que celle qui a lieu ensuite dans lés organes. Que si l*on compare cette modification, non plus àTimprcssion organique, mais à Pactn de Tesprit qui conslilue la sensation, ou la perception proprement dite, il est encore plus évident que ce que nous appelons odeur, couleur, ou lumière, en tant que cause de nos sensations, qui réside dans les objets, no doit avoir aucune analogie avec les sensations auxquelles nous donnons le même nom, et qui nous sont personnelles. En faisant dépendre les sensations presque exclusivement du corps, Bossuet se trouvait à peu prés fatalement entraîné à assimiler le pbéuoinéne physique et objectif au phénomène subjectif et moral. Le fuit est que Taction de rintelligence^"^ quoique; subordonnée à certaines conditions matérielles, tant dans les objets, qu(> diins le milieu et dans les organes, subsiste trés-distincte de ces conditions dans les phénomènes de la sensation et de la perception extérieure. On trouvera dans Reid et dans D. Slewart tous les détails désirables sur ce siijpt.
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une vapeur doit s'exhaler du corps odoriférant; et dans Tun et dans l'autre sens, si le corps qui agite Tair rompt le coup qui venait à nous, nous ne sentons rien.
Ainsi dans les sensations, à n'y regarder seulement que ce qu'il y a dans le corps, nous trouvons trois choses à considérer, l'ohjet, le milieu, et l'organe même : par exemple, les yeux et les oreilles.
T. tes mouvements de nos corps , aozciiiels les sensations sont attadiées ,
sont les mouvements des nerfs.
Mais comme ces organes sont composés de plusieurs parties, pour savoir précisément quelle est celle qui est le pr(^re instrument destiné par la nature pour les sensations, il ne faut que se souvenir qu'il y a en nous certains petits filets qu'on appelle nerfs, qui prennent leur origine dans le cerveau (i), et qui cte là se répandent dans tout le corps.
Souvenons-nous aussi qu'U y a des nerfs particuliers attribués par la nature à chaque sens. Il y en a pour les yeux, pour les oreilles (2), pour l'odorat, pour le goût : et comme le toucher se répand par tout le corps, il y a aussi des nerfs répandus partout dans les chairs. Enfin, il n'y a point de sentiment où il n'y a point de nerfs, et les parties nerveuses sont les plus sensibles. C'est pourquoi tous les philosophes sont d'accord, que les nerfs sont le propre organe des sens.
Nous avons vu, outre cela, que les nerfs aboutissent tous au cerveau, et qu'ils sont pleins des esprits qu'il y envoie continuellement (3) ; ce qui doit les tenir toujours tendus en quelque manière, pendant que l'animal veille. Tout cela supposé, il sera facile de déterminer le mouvement précis auquel la sensation est attachée; et enfin tout ce qui regarde tant la nature que l'usage des sensations, en tant qu'elles servent au corps et à l'âme.
C'est ce qui sera expliqué en douze propositions, dont les six
ti) Les nerfs ne prennent pas tous leur origine dans le cerveau. Sur quarante-trois patres de nerfs reconnues par les Analomistes , douze seulement naissent de l'encéphale : les irente-une autres proviennent de la portion de la moelle épinière, qui est renfermée dans le canal vertébral.
(2) Les yeux et les oreilles ne sont pas des sens , mais des organes.
(8) On ne reviendra iJus sur cette hypothèse des esprits animaux, qui a été suffisamment appréciée^ tant dans rintrodaction, que dans quelquesunes des notes précédentes.
fremières feront voir les sensations attachées à rébranlement des Derfs^ et les six autres expliqueront Tusage que l'âme fait des sensations 9 et rinstruction qu'elle en reçoit tant pour le corps que pour dle-même.
VI. Six propositioog qai expliquent comment les sensations sont attachées
à l'ébranlement des nerfs.
I PROPosmoN. — Les nerfs sont ébranlés par les objets du dehors qui frappent les sens (1).
C'est de quoi on ne peut douter dans le toucher^ où l'on voit des corps appliqués immédiatement sur le nôtre > qui étant en mouYonent^ ne peuvent manquer d'ébranler les nerfs qu'ils trouvent répandus partout. L'air chaud ou froid qui nous environne, doit avoir un effet semblable. Il est clair que l'un dilate les parties du corps 9 et que l'autre les resserre; ce qui ne peut être sans quelque ébranlement des nerfs. Le même doit arriver dans les autres sens, où nous avons vu que l'altération de l'organe n'est pas moins réelle. Ainsi les nerfs de la langue seN)nt touchés et ébranlés par le suc exprimé des viandes : les nerfs auditifs, par fair qui s'agite au mouvement des corps résonnants : les nerfs de Todorat, par les vapeurs qui sortent des corps : les nerfs optiques, par les rayons ou directs ou réfléchis du soleil, ou d'un autre corps lumineux; autrement les coups que nous recevons, non-seulement du soleil trop fixement regardé, mais encore du blanc, ne seraient pas aussi forts que nous les avons remarqués. Enfin, généralement dans toutes les sensations, les nerfs sont frappés par quelque objet; et il est aisé d'entendre que des filets si déliés et si bien tendus, ne peuvent manquer d'être ébranlés aussitôt qu'ils sont touchés avec quelque force.
n Proposthon. — Cet ébranlement des nerfs frappés par les objets, se continue jusqu'au dedans de la tête et du cerveau.
La raison est que les nerfs sont continués jusque-là; ce qui fait
(1) Noos dfrons de rébranlement, qu*on suppose ici produit dans les nerfs, ce que ooos avons dit plus haut du contact des objets avec les organes, logé néeessalre pour que la perception ait lieu. Le mot ébranlemeni spécifie tf*p la nature d'une impression qui, bien que trés-réelle, ne se maniCesle par aneon nouTement appréeiable.
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qu'ils portent au dedans le mouvement et les impressions qjfM \^ reçoivent du dehors. *
Cela s'entend en quelque manière par le mouvement d'une corde, * ou d*un filet bien tendu, qu'on ne peut mouvoir à une de ses ex- ' trémités, sans que l'autre soit ébranlée à l'instant, à moins qu'on ^ n'arrête le mouvement au milieu.
Les nerfs sont semblables à cette corde ou ce filet, avec cette | difTcrence qu'ils sont sans comparaison plus déliés, et pleins outre ■ cela d'un esprit très-vif et très-vite, c'est-à-dire, d'une subtile vapeur qui coule sans cesse au dedans, et les tient tendus , de sorte qu'ils sont remués par les moindres impressions du dehors, et les portent fort promptement au dedans de la tète où est leur racine.
III Proposition. — Le sentiment est attaché à cet ébranlement des nerfs.
Il n'y a point en cela de difficulté. Et puisque les nerfîs sont le propre organe des sens, il est clair que c'est à l'impression qui se fait dans cette partie, que la sensation doit être attachée.
De là il doit arriver qu'elle s'excite toutes les fois que les nerfs sont ébranlés, qb'elle dure autant que dure l'ébranlement des nerfs; et au contraire que les mouvements qui n'ébranlent point les nerfs, ne sont point sentis : et l'expérience fait voir que la chose arrive ainsi.
Premièrement, nous avons vu qu'il y a toujours quelque contact de l'objet, et par là quelque ébranlement dans les nerfs, lorsque la sensation s'excite.
Et sans même qu'aucun objet extérieur frappe nos oreilles , nous y sentons certains bruits qui ne peuvent guère arriver, que de ce que, par quelque cause interne que ce soit, le tympan est ébranlé; ce qui fait sentir des tintements plus ou moins clairs, ou des bourdonnements plus ou moins graves, selon que les nerfs sont diversement touchés.
Par une raison semblable, on voit de^ étincelles de lumière s'exciter au mouvement de l'œil frappé, ou de la tète heurtée; et rien ne les fait paraître que l'ébranlement causé par ces coups dans les nerfs, semblable à celui auquel la perception de la lumière est naturellement attachée.
Et ce qui le justifie, ce sont ces couleurs changeantes que nous continuons de voir, même après avohr fermé les yeux, lorsque nous les avons tenus quelque temps arrêtés sur une grande lumière, ou
sur un objet mêlé de différentes couleurs, surtout quand elles sont éclatantes.
Gomme alors Tébranlement des nerfs optiques a dû être fort violent, il doit durer quelque temps, quoique plus faible, après que l'objet est disparu. C'est ce qui fait que la perception d'une grande et vive lumière se tourne en couleurs plus douces, et que robjet qui nous avait ébloui par ses couleurs variées, nous laisse, en se retirant, quelques restes d'une semblable vision.
Si ces couleurs semblent vaguer au milieu de l'air, si elles s'af- CEÛblissent peu à peu, si enfin elles se dissipent; c'est que le coup que donnait l'objet présent ayant cessé, le mouvement qui reste dans le nerf est moins fixe (1), qu'il se ralentit, et enfin qu'il cesse tout à ùit.
La même cbose arrive à l'oreille, lorsqu'étonnée (2) par un grand bruit, elle en conserve le sentiment, après même que l'agitation a cessé dans l'air.
Cest par la même raison que nous continuons quelque temps il avoir chaud dans un air froid, et à avoir froid dans un air chaud; parce que l'impression causée dans les nerfs, par la présence de l'objet, subsiste encore (3).
Supposé, par exemple, que l'altération que cause le feu dans ma main et dans les nerfs qu'il y rencontre, soit une grande agitation de toutes les parties, qui irait enfin à les dissoudre et à les réduire en cendres : et au contraire, que l'impression qu'y fait le froid, soit d'arrêter le mouvement des parties, en les tenant pressées les unes contre les autres, ce qui causerait à la fin un entier engourdissement; il est clair que tant que dure cette altération, le sentiment du froid et du chaud doit durer aussi, quoique je me sois retiré de l'air glacé, et de l'air brûlant.
Mais coomie après qu'on a éloigné les objets qui faisaient cette impression sur les oi^anes, elle s'aOaiblit, et que ces oignes reviennent peu à peu à leur naturel, il doit aussi arriver que la sensation diminue; et la chose ne manque pas de se faire ainsi.
(1) G*est4-4ire qu'il ne se produit plus en un point fixe et délorminé, cl c^est pour cela que les couleurs semblent vaguer au milieu de l'air.
(2) Dans le sens du mot laUn aUonitu» , étourdi.
(3) Dans ce cas particulier, U faut ajouter que la cause des sensaUons de chaleur ou de froid subsiste pendant un certain temps, parce que Péquilibre ne s'établit pas instantanément entre la température des organes , et celle du nou\cau milieu dans lequel ils se trouvent placés.
Ce qui fait durer si longtemps la douleur de la goutte^ on de h colique, c'est la continuelle régénération de l'humeur mordicante qui la fait naître, et qui ne cesse de picoter ou de tirailler les parties que la présence des nerfs rend sensibles.
La douleur de la faim et de la soif vient d'une cause semblable. Ou le gosier desséché se resserre et tire les nerfs, ou le dissolvant que l'estomac rend par les glandes, dont il est comme pavé dans son fond, pour y faire la digestion des viandes, se tourne contre lui, et pique ses nerfs, jusqu'à ce qu'on leur ait donné, en mangeant, une matière plus propre à recevoir son action.
Pour la douleur d'une plaie, si elle se fait sentir longtemps après le coup donné, c'est à cause de l'impression violente qaH a faite sur la partie, et à cause de l'inflammation et des accidents qui surviennent, par lesquels le picotement des nerCs est continué (1).
Il est donc vrai que le sentiment s'élève par le mouvement dn nerf, partout où le nerf est ébranlé, et dure par la continuation de cet ébranlement. Et il est vrai aussi que les mouvements qui n'ébranlent pas les nerfs ne sont point sentis. Ce qui fait que Ton ne se sent point croître, et qu'on ne sent non plus comment l'aliment s'incorpore à toutes les parties, parce qu'il ne se fait dans ce mouvement aucun ébranlement des nerfs; comme on l'entendra aisément, si on considère combien est lente et insensible l'inânuation de l'aliment dans les parties qui le reçoivent.
Ce qui vient d'être expliqué dans cette troisième propositioDi sera confirmé par les suivantes.
IV Proposition, — L'ébranlement des nerfs, auquel le senUmeni est attaché, doit être considéré dans toute son étendue, c'est-à-dire, en tant qu'il se communique d^une extrémité à Vautre des partim du nerf qui sont frappées au dehors, jusqu'à l'endroit (rii il sort du cerveau.
L'expérience le fait voir. C'est pour cela qu'on bande les nerfe au-dessus quand on veut couper au-dessous, afm que le mouvement se porte plus languissamment dans le cerveau, et que la douleur soit moins vive. Que si on pouvait tout à fait arrêter le mouvement du nerf au milieu, il n'y aurait point du tout de sentiment.
(t) Gela réduit à peu de chose Teffet direct de rimpresiion primitîTe,
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On Toit aussi que, dans le sommeil, on ne sent pas, quand on est touché légèrement, parce que les nerfs étant détendus, ou il no s'y dut aucun mouvement, ou il est trop léger pour se communiquer jusqu'au dedans de la tête.
V Piioposmoif. — Quoique le sentiment soit principalement uni à ébranlement du nerf au dedans du cerveau, Vàme, qui est prémde à tout le corps, rapporte le sentiment qu'elle reçoit à Vextrimité oit l'objet frappe.
Par exemple, j'attribue la vue d'un objet à l'œil tout seul, le goût à la seule langue, ou au seul gosier; et si je suis blessé au bout du doigt, je dis que j'ai mal au doigt, sans songer seulement si j'ai un cerveau, ni s'il s'y fait quelque impression.
De là vient qu'on voit souvent que ceux qui ont la jambe coupée, ne laissent pas de sentir du mal au bout du pied, de dire qu'il leur démange, et de gratter leur jambe de bois, parce que le nerf qui répondait au pied et à la jambe, étant ébranlé dans le cerveau, il se fait un sentiment que l'âme rapporte à la partie coupée, comme si elle subsistait encore.
Et il fallait nécessairement que la cbose arrivât ainsi. Car encore que la jambe soit emportée avec les bouts des nerfs qui y étaient, le reste qui demeure continu avec le cerveau, est capable des mêmes mouvements qu'il avait auparavant, et le cerveau capable d'en recevoir le contre-coup, tant à cause qu'il a été formé pour cela, qu*à caue que Fâme est accoutumée à rapporter à certaines parties semblables mouvements. S'il arrive donc que le nerf qui répondait à la jambe, ébranlé par les esprits ou par les humeurs , vienne à faire le mouvement qu'il faisait lorsque la jambe était encore unie au corps, il est clair qu*il se doit exciter en nous on sentiment semblable , et que nous le rapportons encore à la partie à laquelle la nature avait coutume de le rapporter, w Néanmoins cette partie du nerf, issue du cerveau, n'étant plus frappée des objets accoutumés, elle doit perdre insensiblement, et avec le temps, la disposition qu*elle avait à son mouvement ordinaire. Et c'est pourquoi ces douleurs qu'on sent aux parties blessées, cessent à la (in. A quoi sert aussi beaucoup la réflexion que nous faisons, que nous n'avons plus ces parties.
Quoi qu'il en soit, cette expérience confirme que le sentiment de l'âme est attaché à l'ébranlement du nerf, en tant qu'il se communique au cerveau, et fait voir aussi que ce sentiment est
rapporté naturellement à TendroH extérieur du corps^ où se faisait autrefois le contact du nerf et de l'objet.
YI PROPOsmoN. — Quelques-unes de nos sensations se ternit- ttnent à un objet, et les autres, non. xz
Cette différence des sensations^ déjà touchée dans le chapitre de " TAme, mérite^ par son importance^ encore un peu d'explication. Nous n'aurons^ pour bien entendre la chose^ qu'à écouter nos expériences. *
Toutes les fois que Tébranlement des nerfe vient du dedans; par ^ exemple, lorsque quelque humeur formée au dedans de nous, se ^ jette sur quelque partie, et y cause de la douleur, nous ne r^^po^ ! tons cette sensation à aucun objet, et nous ne savons d'où elle vieDt. -
La goutte nous prend à la main; une humeur acre picote nos > yeux ; le sentiment douloureux qui suit de ces mouvements, n'a ' aucun objet.
C'est pourquoi généralement , dans toutes les sensations que nous rapportons aux parties intérieures de notre corps, nous n'a- * percevons aucun objet qui les cause; par exemple, les douleurs de tête , ou d'estomac , ou d'entrailles : dans la faim et dans la soif, nous sentons simplement de là douleur en certaines parties; mais une sensation si vive ne nous fait pas regarder un objet, parce que tout l'ébranlement vient du dedans.
Au contraire , quand l'ébranlement des nerfs vient du dehors, notre sensation ne manque jamais de se terminer à quelqpie objet qui est hors de nous. Les corps qui nous environnent, nous paraissent, dans la vision, comme tapissés par les couleurs : nous attribuons aux viandes le bon ou le mauvais goût : celui qui est arrêté, se sent arrêté par quelque chose : celui qui est battu, sent venir les coups de quelque chose qui le frappe. On sent pareillement et les sons et les odeurs, comme venus du dehors, et ainsi du reste (1).
Mais encore que cela s'observe dans toutes ces sensations, ce n'est pas avec la même netteté : car, par exemple, on ne sent pas si distinctement d'où viennent les sons et les odeurs, qu'on
(I) Bossuet confond, sous le nom de sensations (qui leur est effecti?einent commun), deux ordres de phénomènes bien différents : les impressions agréables ou douloureuses ; et les modiûcations que noas éprouvons par le fait des propriétés des corps, et qui sont le premier degré de la perception. Si d'ailleurs nous n'avons qu'une notion vague de la cause des premières, c*csl que les parties dans lesquelles elles se produisent, situées à rinléiieur du
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ent d'où viennent les couleurs > ou la lumière r^ardée directe- Dent. Donc la raison est que la vision se fait en ligne droite, et {ue les objets ne viennent à l'œil que du côté où il est tourné; ui lieu que les sons et les odeurs viennent de tous côtés indiiTép^oameiity et par des lignes souvent rompues au milieu de Fair, ijpii ne peuvent par conséquent se rapporter à un endroit fixe (i).
n faut aussi remarquer touchant les objets, qu'ordinairement oa n'en voit qu'un , quoique le sens ait un double organe. Je dis ordinairement, parce qu'il arrive quelquefois que les deux yeux doublent les objets ; et voici sur ce sujet quelle est la règle.
Quand on change la situation naturdle des organes ; par exemple, quand on presse l'œil, en sorte que les nerfs optiques ne sont point frappés en même sens, alors l'objet paraît double en des lieux différents, quoiqu'en l'un plus obscur qu'en l'autre; de sorte que visiblement il excite deux sensations. Mais quand les deux yeux demeurent dans leur situation, comme deux cordes semblables montées sur un même ton , et touchées en même temps, ne rendent qu'un même son à notre oreille, ainsi les nerfs des deux yeux, touchés de la même sorte, ne présentent à l'âme qu'un seul objet, et ne lui font remarquer qu'une sensation. La raison en est évidente; puisque les deux nerfs touchés de même ont un même rapport à Tobjet, ils le doivent par conséquent faire voir tout à iait un, sans aucune diversité, ni de couleur, ni de situation, ni deûgure.
Il est donc absolument impossible que nous ayons en ce cas deux sensations qui nous paraissent distinctes, parce que leur parlaite ressemblance, et leur rapport uniforme au même objet, ne pennet pas à l'âme de les distinguer : au contraire, elles doivent
etrps, ne sont que très-imparfaitement perçues par un sens unique, le toucher, tel qu*il s'exerce confusément par toutes les parties du corps ; tandis qae lorsquMl s^agit de quelque objet situé hors de nous , si nous no le pcree? ons par tous les sens à la fois, tout au moins pouvons-nous en acquérir, par le loucher on par la vue, une notion très>distincle et très-nette.
(1) Rien de plus bizarre que eette prétendue explication. La vérité est que la aensation de la couleur est inséparable de la perception do retendue visible, et que tout naturellement nous localisons dans retendue la cause de cette sensation. L* odeur ouïe son, dans les objcis,nc sont que les causes, en elles-mêmes inconnues, de certaines sensations; nous ne pouvons donc en avoir aucune idée nette. Il faut encore étudier, à ce sujet, la théorie des qualités premières et des qualités secondes, telle qu'elle a été exposée dans les écriu de Reid et de D. Stewart.
s'y unir ensemble > comme choses qui conviennent en tout point Et ce qui doit résulter de leur union , c'est qu'elles soient pins fortes étant unies que séparées; en sorte qu'on voie un peu mieux de deux yeux que d'un^ comme l'expérience le montre.
Voilà ce qu'il y avait à considérer sur la nature et les difEérenees des sensations^ en tant qu'elles appartiennent au corps et à rànMi et qu'elles dépendent de leur concours. Avant que de passer à l'usage que l'àme en fait, pour le corps, et pour elle-même^ il est bon de recueillir ce qui vient d'être expliqué ^ et d'y faire ou peo de réflexion»
VU. Réilexiotti sur la doctrine précédente.
Si nous l'avons bien compris , nous avons vu qu'il se fait en toutes les sensations un mouvement enchaîné qui conunencc à l'objet, et se termine au dedans du cerveau (1).
11 n'est pas besoin de parler ni du toucher ni du goût, où Tapplication de l'objet est immédiate, et trop palpable pour ôtrc niés. A l'égard des trois autres sens, nous avons dit que dans la vue, k rayon doit se réfléchir de dessus l'objet; que dans l'ouïe, le corps résonnant doit être agité; enfin, que dans l'odorat, une vapcui doit s'exhaler du corps odoriférant.
Voilà donc un mouvement qui se commence à l'objet; maïs o n'est rien , s'il ne continue dans tout le milieu qui est entn l'objet et nous.
C'est ici que nous avons remarqué ce que peuvent les vents e l'eau, et les autres corps interposés, opaques et non transparents pour empêcher les objets, et leur effet naturel.
Mais posons qu'il n'y ait rien, dans le milieu, qui empoche V mouvement de se continuer jusqu'à moi; ce n'est pas assez. Si} ferme les yeux, ou que je bouche les oreilles et les narines, le rayons réfléchis, et l'air agité, et la vapeur exhalée, viendront! moi inutilement. Il faut donc que ce mouvement, qui a commeno à l'objet, et s'est étendu dans le milieu, se continue encore dan les organes. Et nous avons reconnu qu'il se pousse le long de nerfs jusques au dedans du cerveau.
Toute cette suite de mouvements enchaînés et continués, es nécessaire pour la sensation, et c'est après tout cela qu'elle s'ei cite dans l'âme.
(1) G'cst-à-dire, un mouvement suivi, dont toutes les partie» se tienr.r*i el 00 fuccédeni comme les anneaux d'uoo cbaîn?.
Mais le secret de la nature, ou, pour mieux parler, celui de Dieu, est d'exciter la sensation où l'enchaînement finit, c'est-à-dire, où le nerf branlé aboutit au cerveau, et de faire qu'elle soit rapportée à Fendroit où renchainement commence, c'est-à-dire, à l'objet fflème, comme nous FaTcms expliqué.
Par là il sera aisé d'entendre de quoi nous instruisent les sensations, et à quoi nous sert cette instruction, tant pour le corps que pour l'âme.
Pour cda remettons-nous bien dans l'esprit les quatre choses que nous venons d'observer dans les sensations, c'est-à-dire, ce qui se fait dans l'objet, ce qui se fait dans le milieu, ce qui se fait dans nos (urganes, ce qui se fait dans notre âme, c'est-à-dire, la sensatkm elle-même, dont tout le reste a été la préparation.
vm. Six propositious, qui font voir deqnoi l'âme est iostniite par les sonsatioiis, et Tnsage qa'eUe en fait, tant pour le corps que pour elie- Béme.
I PnopOsmoN. — Ce qui se fait dans les nerfs, c'est-à-dire Vé" branlement auquel le sentiment est attaché, n'est ni senti ni connu.
Quand nous voyons, quand nous écoutons, ou que nous goûtons, nous ne sentons, ni ne connaissons en aucune manière ce qui se fait dans notre corps ou dans nos nerfs, et dans notre cerveau, ni même si nous avons un cerveau et des nerfs. Tout ce qye nous apercevons, c'est qu'à la présence de certains objets, il s'excite en nous divers sentiments; par exemple, ou un sentiment de plaisir, ou un sentiment de douleur, ou un bon ou un mauvais goût; et ainsi du reste. Ce bon et ce mauvais goût se trouve attaché à certains mouvements des organes, c'est-à-dire des nerfs; mais ce bon et ce mauvais goût ne nous fait rien sentir ni apercevoir de ce qui se Cedt dans les nerfs. Tout ce que nous en savons nous vient du raisonnement, qui n'appartient pas à la sensation et n'y sert de rien.
n PaoposmoM. -— Non-seulement nous ne sentons pas ce qui se fait dans nos nerfs, c'est-à-dire leur ébranlement; mais nous ne sentons non plus ce qu'il y a dans l'objet , qui le rend capable de les ébranler, ni ce qui se fait dans le milieu par où l'impression de l'objet vient jusqu'à nous.
Cela est constant par l'expérience. La vue ne nous rapporte pas es diverses réflexions de la lumière qui se font dans les objets, et dont nos yeux sont frappés; ni comme il faut que l'objet ou le
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milieu soient faits pour être opaques ou transparents, pour causer les réflexions ou les réfractions, et les autres accidents semblables; i ni pourquoi le blanc ébranle si fortement nos nerfs; et ainsi des if autres couleurs. L'oule ne nous fait sentir ni l'agitation de Fair, ni celle des corps résonnants, que nous pourrions ignorer, si nous no la savions d'ailleurs, ou par les réflexions de notre esprit, ou même par Tébranlement de tout le corps, et par la doideur de Toreillc, comme on l'éprouve au moment d'un coup de canon tiré de près; mais alors c'est par le toucher qu'on reçoit cette impression. L'odorat ne nous dit rien des vapeurs qui nous affectent; ni le goût, des sucs exprimés sur notre langue, ni comment ils dmvcnt être faits pour nous causer du plaisir ou de la douleur, de la douceur ou do l'aigreur, ou de l'amertume. Enfin le toucher ne nous apprend pas ce qui fait que l'air chaud ou froid dilate oq ferme nos pores, et cause à tout notre corps, principalement à nos nerfs, des agitations si différentes.
Lorsque nous nous sentons enfoncer dans l'eau, et dans les corps mous, ce qui nous fait sentir cet enfoncement, c'est que le froid ou le chaud que nous ne sentions qu'à une partie, s'étend plus avant; mais pour savoir ce qui fait que ce corps nous cède, le sens ne nous en dit mot.
Il ne nous dit non plus pourquoi les corps nous résistent; et à regarder la chose de près, ce que nous sentons alor^, c'est seidemcnt la douleur qui s'excite, ou qui se commence par la rencontre des corps durs et mal polis, dont la dureté blesse le nôtre plus tendre.
Si l'eau et les corps humides s'attachent à notre peau , et s'y font sentir, le sens ne découvre pas la délicatesse de leurs parties, qui les rend capables de mouiller notre peau, et de s'y tenir attachées; ni pourquoi les corps secs n'en font autant, qu'étant réduits en poussière; ni d'où vient la différence que nous sentons entre la poudre et les gouttes d'eau qui s'attachent à notre main. Tout cela n'est point aperçu précisément par le toucher; et enfin aucun de nos sens ne peut seulement soupçonner pourquoi il est touché par ces objets.
Toutes les choses que je viens de remarquer, n'ont besoin, pour être entendues, que d'une simple exposition. Mais on ne peut se la faire à soi-même trop claire ni trop précise, si on veut comprendre la différence du sens et de l'entendement, dont on est si^et à confondre les opérations.
m Proposition. — En sentant , nous apercevons seulement la sensation elle-même; mais quelquefois terminée à quelque chose que nous appelons objet.
Pour ce qui est de la sensation^ il n'est pas besoin de prouver qu'elle est aperçue en sentant. Chacun en est à soi-même un bon témoin^ et celui qui sent n'a pas besoin d'en être averti.
C'est pourtant par quelque autre chose que la sensation^ que nous connaissons la sensation. Car elle ne peut pas réfléchir sur dle-même^et se tourne toute à l'objet auquel elle est terminée (1).
Ainsi le vrai effet de la sensation est de nous aider à discerner les objets. En effets nous distinguons les choses qui nous touchent ou nous environnent^ par les sensations qu'elles nous excitent^ et c'est comme unç enseigne que la nature nous a donnée pour les connaître.
Mais^ avec tout cela, il paraît^ par les choses qui ont été dites, qu'en vertu de la sensation précisément prise, nous ne connaissons rien du tout du fond de l'objet. Nous ne savons, ni de quelles parties il est composé, ni quel en est l'arrangement, ni pourquoi il est propre à nous renvoyer les rayons, ou à exhaler certaines vapeurs, ou à exciter dans l'air tant de divers mouvements qui font la.diversité des sons, et ainsi du reste. Nous remarquons seulement que nos sensations se terminent à quelque chose hors de nous, dont pourtant nous ne savons rien, sinon qu'à sa présence, il se fait en nous un certain effet, qui est la sensation.
Il semblerait qu'une perception de cette nature ne serait guère capable de nous instruire. Nous recevons pourtant de grandes instructions par le moyen de nos sens; et voici comment.
IV Proposition. — Les sensations servent à l'âme à s'instruire de ce qu'elle doit ou rechercher ou fuir, pour la conseroation du corps qui lui est uni.
L'expérience justifie cet usage des sensations; et c'est peut-être la première fin que la nature se propose en nous les donnant ; mais à cela il faut ajouter ce qui suit.
(1 ) La sensation n*esl pas un être abstrait. G*est l'esprit qui sent et qui a conscience de sentir, en même temps que, par une opération plus ou moins simple et directe, ti rapporte A quelque objet extérieur la cause do In sensation qu'il éprouve; ce que Bossuet appelle terminer la sensation A quelque ebose hors de noua.
V Proposition. — L'instruction que nous recevons par les sensations serait imparfaite, ou plutôt nulle, si nous n'y joignions la raison.
Ces deux propositions seront édaircies toutes deux ensemble^ et il ne faut que s'observer soi-même pour les entendre.
La douleur nous fait connaître que tout le corps^ ou quelqu'une de ses parties est mal disposée^ afin que l'âme soit sollicitée à fuir ce qui cause le mal^ et à y donner remède.
C'est pourquoi il a fallu que la douleur se rapportât^ ainsi qu'il a été dit^ à la cause externe^ et à la partie offensée^ parce que l'àme est instruite^ par ce moyen> à appliquer le rem^e où est le mal.
n en est de même du plaisir; celui que nous avons à manger et à boire, nous sollicite à donner au corps les aliments nécessabres, et nous fait employer à cet usage les parties où nous ressentons le plaisir du goût.
Car les choses sont tellement disposées , que ce qui est convenable au corps est accompagné de plaisir, comme ce qui lui est nuisible est accompagné de douleur : de sorte que le plaisir et la douleur servent à intéresser l'àme dans ce qui regarde le cori>s, et l'obligent à chercher les choses qui en font la conservation.
Ainsi quand le corps a besoin de nourriture ou de rafraîchissement, il se fait en l'âme une douleur qu'on appelle faim et soif, et cette douleur nous sollicite à manger et à boire.
Le plaisir s'y mêle aussi, pour nous y engager plus doucement. Car outre que nous sentons du plaisir à faire cesser la douleur de la faim et de la soif, le manger et le boire nous causent d'euxmêmes un plaisir particulier, qui nous pousse encore davantage i donner au corps les choses dont il a bcsoiu.
C'est en cette sorte que le plaisir et la douleur servent à l'âme d'instruction, pour lui apprendre ce qu'elle doit au corps; et cette instruction est utile, pourvu que la raison y préside. Car le plaisir, de lui-même, est un trompeur; et quand l'àme s'y abandonne sans raison , il ne manque jamais de l'égarer, non-seulement en ce qui la touche, comme quand il lui fait abandonner la vertu, mais encore en ce qui regarde le corps, puisque souvent la douceur du goût nous porte à manger et à boire tellement à contretemps, que réconomie du corps en est troublée.
H y a aussi des choses qui nous causent beaucoup de douleur^
et toutefois qui ne laissent pas d'être dans la suite un grand re< mède à nos maux.
Enfin , toutes les autres sensations qui se font en nous serrent à nous instruire. Car chaque sensation différente présuppose naturdlcment quelque diversité dans les objets. Ainsi ce que je vois jaune, est autre que ce que je vois vert; ce qui est amer au goût, est autre que ce qui est doux; ce que je sens chaud, est autre que ce que je sens froid. Et si un objet qui me causait une sensation commence à m'en causer une autre, je connais par là qu'il y est arrivé quelque changement. Si l'eau qui me semble froide commence à me sembler chaude, c'est que depuis elle aura été mise sur le feu. Et cela, c'est discerner les objets, non point en euxmêmes, mais par les effets qu'ils font sur nos sens, comme par mie marque posée au dehors. A cette marque, l'âme distingue les choses qui sont autour d'elle, et juge par quel endroit elles peufent faire du bien ou du mal au corps.
Mais il faut encore en cela que la raison nous dirige, sans quoi nos sens pourraient nous tromper. Car le même objet, vu à même distance, me parait grand dès que je l'estime plus éloigné, et me paraît moindre dès que je l'estime plus près; par exemple, la lune me paraît plus grande , vue à l'horizon , et plus petite quand elle est fort élevée , quoique en l'une et en l'autre position , elle doit être précisément sous le même angle, c'est-à-dire, à même distance. Le même bâton qui me paraît droit dans l'air, me paraît courbe dans l'eau. La même eau, quand elle est tiède, si j'ai la main chaude, me paraît fix)ide; et si je l'ai froide, me paraît chaude. Tout me paraît vert à travers un verre de cette couleur; et par la même raison , tout me parait jaune , lorsque la bile jaune die-même s'est répandue sur mes yeux. Quand la même humeur se jette sur la langue, tout me paraît amer. Lorsque les nerfs qui servent à la vue et à l'ouie, sont agités au dedans, il se forme des étincelles, des couleurs, des bruits confus, ou des tintements qui ne sont attachés à aucun objet sensible : les illusions de cette sorte sont infinies.
L'âme serait donc souvent trompée, si elle se fiait à ses sens, sans consulter la raison. Mais elle peut profiter de leur erreur; et toujours, quoi qu'il arrive, lorsque nous avons des sensations nouvelles, nous sommes avertis par là qu'il s'est fait quelque changement, ou dans les objets qui nous paraissent, ou dans le milieu par où nous les apercevons, ou même dans les organes de noë
sens. Dans des objets , quand ils sont changés ^ comme quand de Teau froide devient chaude^ ou que des feuilles, auparavant vertes, deviennent pâles étant desséchées. Dans le milieu , quand il est tel qu'il empoche ou qu'il altère l'action de l'objet, comme quand l'eau rompt la ligne du rayon qu'un bâton renvoie à nos yeux. Dans l'organe des sens, quand ils sont notablement altérés par les humeurs qui s'y jettent, ou par d'autres causes semblables.
Au reste, quand quelqu'un de nos sens nous trompe, nous pou* vous aisément rectifier ce mauvais jugement par le rapport des autres sens, et par la raison. Par exemple, quand un bâton parait courbé à nos yeux étant dans l'eau, outre que si on l'en retire, la vue se corrigera elle-même (1), le toucher que nous sentirons affecté, comme il a coutume de l'être quand les corps sont droits, et la raison seule qui nous fera voir que l'eau ne peut pas tout d'un coup l'avoir rompu , nous peut redresser. Si tout me parait amer au goût, ou que tout semble jaune à ma vue, la raison me fera connaître que cette, uniformité ne peut pas être venue tout à coup aux choses, où auparavant j'ai senti tant de différence; et ainsi je connaîtrai l'altération de mes organes, que je tâcherai de remettre en leur naturel.
Ainsi nos sensations ne manquent jamais de nous instruire, je dis même quand elles nous trompent , et nos deux propositions demeurent constantes.
VI Proposition. — Outre les secours que donnent les sens à notre raison pour entendre les besoins du corps, ils l'aident aussi beaucoup à connaître toute la nature.
Car notre âme a en elle-même des principes de vérité étemelle, et un esprit de rapport, c'est-à-dire, des règles de raisonnement, et un art de tirer des conséquences. Cette âme ainsi-formée, et pleine de ces lumières , se trouve unie à un corps si petit , à la vérité, qu'il est moins que rien à l'égard de cet univers immense; mais qui pourtant a ses rapports avec ce grand tout, dont il est une si petite partie. Et il se trouve composé de sorte qu'on dirait
(i) La vue ii*a même pas à se corriger. Elle n*a pas pour fonction de nous faire connaître les formes réelles des objets, mais leurs apparences, sous de certaines conditions déterminées, au nombre desquelles il faut compter la réfraction. De sorte que le sens , proprement dit , est également dans le vrai, en nous montrant le bâton droit dans Tair, et courbé à son point d*imdnersion dan» Teau*
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qo'fl n'est qa'mi tissa de petites fibres infiniment déliées, disposées d'ailleurs avec tant d'art, que des mouvements très-forts ne les blessent pas, et que toutefois les plus délicats ne laissent pas d'y taire leurs impressions; en sorte qu'il lui en vient de très-remarqaables et de la lune et du soleil, et même, au moins à l'égard de la vue, des sphères les plus hautes, quoique éloignées de nous perdes espaces incompréhensibles. Or l'union de l'âme et du corps se trouve faite de si bonne main, enfin Tordre y est si bon , et la correspondance si bien établie, que l'âme, qui doit présider, est avertie par ses sensations de ce qui se passe dans ce corps, et aux environs, jusqu'à des distances infinies. Car comme ses sensations ont leur rapport à certaines dispositions de l'objet, ou du milieu, on de Forgane, ainsi qu'il a été dit, à chaque sensation l'âme apprend des choses nouvelles, dont quelque&-unes regardent la substance du corps qui lui est uni^ et la plupart n'y servent de rien. Car que sert, par exemple, au corps humain la vue de ce nombre prodigieux d'étoiles qui se découvrent à nos yeux pendant la nuit? Et même, en considérant ce qui profite au corps, l'âme découvre par occasion une infinité d'autres choses; en sorte que, du petit corps où elle est enfermée, elle tient à tout, et voit tout l'univers se venir, pour ainsi dire, marquer sur ce corps, comme le cours dtt soleil se marque sur un cadran. Elle apprend donc, par ce moyen, des particularités considérables, comme le cours du soleil; le finx Ofu le reflux de la mer; la naissance, l'accroissement , les propriétés difiérentes des animaux, des plantes, des minéraux ; et autres choses innombrables, les unes plus grandes, les autres plus petites, mais toutes enchaînées entre eîles, et toutes même en pai^ ticulier, capables d'annoncer leur Créateur à quiconque le sait bien considérer. De ces particularités elle compose l'histoire de la nature, dont les faits sont toutes les choses qui ^frappent nos sens. Et par un esprit de rapport , elle a bientôt remarqué combien ces Êdts sont suivis. Ainsi elle rapporte l'un à l'autre : elle compte, elle mesure, elle observe les oppositions et le concours, les effets du mouvement et du repos, l'ordre, les proportions , les correspondances, les causes particulières et universelles , celles qui font iUer les parties, et celle qui tient tout en état. Ainsi joignant ensemble les principes universels qu'elle a dans l'esprit, et les faits particuliers qu'elle apprend par le moyen des sens j elle voit beaucoup dans la nature, et en sait assez pour ji;^r que ce qu'elle n'y
▼oit pas encore est le plus beau; tant il a été utile de faire des
nerfe qui pussent être touchés de si loin, et d'y joindre des sens» tions, par lesquelles Tâme est avertie de si grandes choses.
IX. De rima^naiiOD etdes passions, et de quelle sorte il les faut considérer.
Voilà ce que nous avions à considérer sur Tunion naturelle des sensations avec le mouvement des nerCs. Il faut maintenant entendre à quels mouvements du corps Timagination et les passions sont attachées.
Mais il faut premièrement remarquer que les imaginations et les passions s'excitent en nous, ou simplement par les sesos, ou parce que la raison et la volonté s'en mêlent.
Car souvent nous nous appliquons expressément à imagina quelque chose, et souvent aussi il nous arrive d'exciter exprès, el de fortifier quelque passion en nous-mêmes; par exemple, ou l'ait dace ou la colère, à force de nous représenter, ou nous laisser représenter par les autres, les motifs qui nous les peuvent causer.
Comme nos imaginations et nos passions peuvent être excitées et fortifiées par notre choix, elles peuvent aussi par là être ralenties. Nous pouvons fixer, par une attention volontaire, les pensées confuses de notre imagination dissipée; et arrêter, par vive fonx de raisonnement et de volonté, le cours emporté de nos passions.
Si nous regardions cet état mêlé d'imagination, de passion, ai raisonnement et de choix, nous confondrions ensemble les opéra* tions sensitives et les intellectuelles, et nous n'entendrions jamais l'effet parfait des unes et des autres. Faisons-en donc la séparation. Et comme, pour mieux entendre ce que feraient par euxmêmes des chevaux fougueux , il faut les considérer sans bride, et sans conducteur qui les pousse ou qui les retienne; considérons l'imagination et les passions purement abandonnées aux sens et l elles-mêmes, sans que l'empire de la volonté, ou aucun raisonnement s'y mêle, ou pour les exciter ou pour les calmer (1). Ai contraire, comme il arrive toujours que la partie supérieure esi sollicitée à suivre l'imagination et la passion, mettons encore avec elles, et regardons comme une partie de leur effet naturd. tout ce que la partie supérieure leur donne par nécessité, avan
(f) Ceci paratt être une réminiscence de r allégorie du eharqai, dantli Phèdre de Plalon, représente i'âme hamaiBe: le coclier figorant laraitoi lui dirige (vcO$) ; le etieval blanc, ardent mais dooile, les passions nMt
qu'elle ait pris sa dernière résolution ou pour ou contre. Ainsi nous découvrirons ce que peuvent par elles-mêmes Timagination elles passions^ et à quelles dispositions du corps elles s'excitent.
De rimag^ination en particulier, et à quel mouvement du corps
elle est attachée.
Et pour commencer par l'imagination^ comme elle suit naturellement la sensation y il faut que l'impression que le corps reçoit dans l'une, soit attachée à celle qu'il reçoit dans l'autre; et quoique la seule construction des organes du cerveau ne nous apprenne rien du détail de ce qui s'y passe à cette occasion , nous sommes bien fondés à croire qu'il s'y passe quelque chose à l'occasion de quoi, l'âme avertie, reçoit de son Créateur telle ou telle idée; il ne faut que se souvenir que le cerveau est l'origine de tous les nerfs, et que l'ébranlement des nerfs, par les objets sensibles, aboutit au cerveau.
La chose sera encore moins difficile à entendre , si on regarde toute la substance du cerveau, ou quelques-unes de ses parties principales, comme composées de petits filets qui tiennent aux nerfs, quoiqu'ils soient d'une autre nature; à quoi TAnatomic ne répugne pas, et au contraire l'analogie des autres parties du corps nous porte à le croire.
Car les chairs et les muscles, qui ne paraissent à nos yeux, an premier aspect, qu'une masse uniforme et inarticulée, paraissent, dans une dissection délicate , un écheveau de petits cordons, nommés fibres, qui sont elles-mêmes des écheveaux de petits filets parallèles. La peau et les autres membranes sont aussi un composé de filets très-fins, dont le tissu est fait de la manière qui convient à chacune pour son usage, pour donner à tout ce genre de parties, la souplesse et la consistance que demandent les besoins du corps.
On peut bien croire que la nature n'aurait pas été moins soigneuse du cerveau qui est l'instrument principal des fonctions animales, et que la composition n'en sera pas moins industrieuse.
On comprendra donc aisément qu'il sera composé d'une infinité de petits filets, que l'affluence des écrits à cette partie, et leur
et la volonté (6t>(&cc) ; le cheval ooir, emporté par une fougue aveugle et iadofile, toi pasMiooi ioférienrea et les appétits groMierg (iiriOu{A«nxbv).
continuel mouvement, tiendront toujours en état : en sorte qu'Os pourront être aisément mus et plies, à fébranlement des nerfe, en autant de manières qu'il faudra.
Que si on n'observe pas cette distinction de petits filets dans le cerveau d'un animal mort, il est aisé de concevoir que la mollesse de cette partie, et Textinction de la chaleur naturelle, d'où soit celle des esprits, en est la cause : joint que dans les autres parties du corps, quoique plus grossières, plus consistantes, et plus différentes, le tissu n'est aperçu qu'avec beaucoup de travail, et jamais dans toute sa délicatesse.
Car la nature travaille avec tant d'adresse, et réduitles corps à des parties si fines et si délicates, que ni l'art ne la peut imita*, ni la vue la plus perçante la suivre dans des divisions si délicates, quelque secours qu'elle cherche dans les microscopes.
Ces choses présupposées, il est clair que l'impression, ou le coup que les nerfs reçoivent de l'objet, portera nécessairement sur le cerveau; et comme la sensation se trouve conjointe à l'ébranlement du nerf, l'imagination le sera à l'ébranlement qui se fera sur le cerveau même.
Selon cela, l'imagination doit suivre, mais de fort près, la sensation , comme le mouvement du cerveau doit suivre celui du nerf.
Et comme l'impression qui se fait dans le cerveau doit imiter celle du nerf, aussi avons-nous vu que l'imagination n'est autre chose que l'image de la sensation.
De même aussi que le nerf est d'une nature à recevoir un mouvement plus vite et plus ferme que le cerveau, la sensation aussi est plus vive que l'imagination.
L'imagination dure plus que la sensation; il faut donc qu'il y ait une cause de cette durée : mais si cette cause subsiste dans le cerveau, où, et de quelle manière? ou si elle consiste dans la puissance obédientielle de l'àme une fois touchée de cette idée, et de l'institution de son Créateur tout-puissant, c'est ce qu'il serait inutile de chercher, puisqu'il parait impossible de parvenir à cette connaissance.
On dit sur cela que le cerveau ayant tout ensemble assez de mollesse pour recevoir facilement les impressions, et assez de consistance pour les retenir, il y peut demeurer, à peu près comme sur la cire, des marques fixes et durables, qui servent à rappeler les objets, et donnent lieu au souvenir. Mais il ne faut qu'approfondir cette idée pour voir combien elle est superficielle, téméraire.
isufOsante, même en général^ et encore infiniment plus en détail. On peut aisément comprendre que les coups qui viennent en- «mble par divers sens, portent à peu près au même endroit du »rveau, ce qui fait que divers objets n'en font qu*un seul, quand ib viennent dans le même temps.
J'aurai, par exemple, rencontré un lion en passant par les déserts de Libye, et j'en aurai vu raflfreuse figure ; mes oreilles auront été frappées de son rugissement terrible ; j'aurai senti, si vous )e voulez, quelque atteinte de ses griffes, dont une main secourable m'aura arraché. Il se fait dans mon cerveau, par ces trois sens divers, trois fortes impressions de ce que c'est qu'un lion : mais parce que ces trois impressions, qui viennent à peu près ensemble, ont porté au même endroit, une seule remuera le tout; et ainsi il arrivera qu'au seul aspect du lion, à la seule ouïe de son cri, ce furieux animal reviendra tout entier à mon imagination. Et cela ne s'étend pas seulement à tout l'animal, mais encore au lieQ où j'ai été frappé la première fois d'un objet si effroyable. Je De reverrai jamais le vallon désert où j'en aurai fait la rencontre, sans qu'il me prenne quelque émotion ou même quelque frayeur (1). Ainsi , de tout ce qui frappe en même temps les sens, il ne s'en compose qu'un seul objet, qui fait son impression dans le môme endroit du cerveau, et y a son caractère particulier. Et c'est pourquoi, en passant, il ne faut pas s'étonner, si un chat frappé d'un bAton au bruit d'un grelot qui y était attaché, est ému après par le grelot seul, qui a fait son impression avec le bâton au même endroit du cerveau.
Toutes les fois que les endroits du cerveau, où les marques des objets restent imprimées, sont agités, ou par les vapeurs qui montent continuellement à la tète, ou par le cours des esprits, ou par quelque autre cause que ce soit, les objets doivent revenir à l'esprit; ce qui nous cause en veillant tant de différentes pensées qui n'ont point de suite , et en dormant tant de vaines imaginations que nous prenons pour des vérités.
Et parce que le cerveau, composé, comme il a été dit, de tant
(1) Le phénomàne décrit dans ce passage , est celui que Ton désigne maintenant, en Psychologie, sous le nom d'association des idées. L*association des idées, comme Timagination, procède de la mémoire, et ne comporte pas plus qu^elle le genre d'explication qu'on clierclie à en donner par les impressions faites sur le cerveau, de quelque nature qu*on suppose ees teprasêiOMk
de parties si délicates, et plein d'esprits si vifs et si prompts, est -^ dans un mouvement continuel, et que d'ailleurs il est sgi\é à se- ^ cousses inégales et irrégulières, selon que les vapeurs et lèses* ] prits montent à la tête; il arrive de là que notre esprit est plein , de pensées si vagues, si nous ne le retenons, et ne le fixons par l'attention.
Ce qui fait quMl y a pourtant quelque suite dans ces pensées, c'est que les marques des objets gardent un certain ordre dans le cerveau.
Et il y a une grande utilité dans cette agitation qui ramène tant de pensées vagues, parce qu'elle fait que tous les objets, dont notre cerveau retient les traces, se représentent devant nous de temps en temps par une espèce de circuit, d'où il arrive que les traces s'en rafraîchissent, et que l'âme choisit Tobjet qui lui plaît, pour en faire le sujet de son attention.
Souvent aussi les esprits prennent leur cours si impétueusement et avec un si grand concours vers un endroit du cerveau, que les autres demeurent sans mouvement, faute d'esprits qui les agitent ; ce qui fait qu'un certain objet déterminé s'empare de notre pensée, et qu'une seule imagination fait cesser toutes les autres.
C'est ce que nous voyons arriver dans les grandes passions, et lorsque nous avons l'imagination échauffée, c'est-à-dire, qu'à force de nous attacher à un objet, nous ne pouvons plus nous en arracher, comme nous voyons arriver aux peintres et aux personnes qui composent , surtout aux poètes , dont l'ouvrage dépend tout entier d'une certaine chaleur d'imagination.
Cette chaleur, qu'on attribue à l'imagination , est en effet une affection du cerveau, lorsque les esprits naturellement ardents, accourus en abondance, réchauffent en l'agitant avec violence. Et comme il ne prend pas feu tout à coup, son ardeur ne s'éteint aussi qu'avec le temps.
XI. Des passions, et à quelle disposition du corps elles sont
unies.
De cette agitation du cerveau et des pensées qui l'accompagnent, naissent les passions avec tous les mouvements qu'elles causent dans le corps, et tous les désirs qu'elles excitent dans l'âme.
Pour ce qui est des mouvements corporels, il y en a de deux portes dans les passions; tes intérieurs^ c'est-à-dire, ceux des »
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prits et du sang; et les extérieurs, c'est-à-dire, ceux des pieds, des mains et de tout le corps, pour s'unir à Tobjet, ou s'en éloir foier; ce qui est le propre effet des passions.
La liaison de ces mouvements intérieurs et extérieurs, c'est-àdire, du mouvement des esprits avec celui des membres externes, est manifeste, puisque les membres ne se remuent qu'au mouvement des muscles, ni les muscles qu'au mouvement et à la direction des esprits.
Et il faut, en général, que les mouvements des animaux suivent Fimpression des objets dans le cerveau, puisque la fin naturelle de leur mouvement est de les approcher, ou de les éloigner des objets mêmes.
Cest pourquoi nous avons vu que pour lier ces deux choses, c'est-à-dire, l'impression des objets et le mouvement, la nature a voulu qu'au même endroit où aboutit le dernier coup de l'objet, c'est-à-dire, dans le cerveau, commençât le premier branle du mouvement; et pour la même raison elle a conduit jusqu'au cerveau les nerfs qui sont tout ensemble, et les organes par où les olqets nous frappent, et les tuyaux par où les esprits sont portés duis les muscles, et les font jouer.
Ainsi, par la liaison qui se trouve naturellement entre l'impression des objets, et les mouvements par lesquels le corps est transporté d'un lieu à un autre, il est aisé de comprendre qu'un objet qui fait une impression forte , par là dispose le corps à de certains mouvements, et l'ébranlé pour les exercer.
En effet, il ne faut que songer ce que c'est que le cerveau frappé, agité, imprimé, pour ainsi parler, par les objets, pour entendre qu'à ces mouvements quelques passages seront ouverts et d'autres fermés; et que de là il arrivera que les esprits, qui tournent sans cesse avec grande impétuosité dans le cerveau , prendront leur cours à certains endroits plutôt qu'en d'autres, qu'ils rempliront par conséquent certains nerfs plutôt que d'autres, et qu'ensuite le cœur, les muscles , enfin toute la machine mue et ébranlée en conformité, sera poussée en certains objets, ou à l'opposite, selon la convenance ou l'opposition que la nature aura mise entre nos cc»rps et ces objets.
En cela la sagesse de celui qui a réglé tous ces mouvements, consistera seulement à construire le cerveau, de sorte que le corps soit ébranlé vers les objets convenables, et détourné des objets contraires. Après cela, il est clair que s'il veut joiudie une âme à un corps,
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afin que tout se rapporte, il doit joindre les désirs de Tàme à cette secrète disposition^ qui ébranle le corps d'un certain côté ; puisque môme nous avons vu que les désirs sont à rame, ce que le mouvement progressif est au corps , et que c'est par là qu'elle s'approche, ou qu'elle s'éloigne à sa manière (1).
Voilà donc entre l'âme et le corps une proportion admirable. Les sensations répondent à l'ébranlement des nerfs, les imaginations aux impressions du cerveau, et les désirs ou les aversions, à ce branle secret que reçoit le corps dans les passions, poui s'approcher ou s'éloigner de certains objets.
Et pour entendre ce dernier effet de correspondance, il ne taxA que considérer en quelle disposition entre le corps dans les grandes passions, et en même temps combien l'âme est sollicitée à y accommoder ses désirs.
Dans une grande colère, le corps se trouve plus prêt à insulter l'ennemi et à l'abattre, et se tourne tout à cette insulte; et l'âme, qui se sent aussi vivement pressée, tourne toutes ses pensées an même dessein.
Au contraire, la crainte se tourne à Téloignement, et à la fuite, qu'elle rend vite et précipitée, plus qu'elle lie le serait naturellement, si ce n'est (2) qu'elle devienne si extrême, qu'elle dégénère en langueur et en défaillance. Et ce qu'il y a de merveilleux, c'est que l'âme entre aussitôt dans des sentiments convenables à cet état; elle a autant de désir de fuir, que le corps y a de disposition. Que si la frayeur nous saisit, de sorte que le sang se glace si fort que le corps tombe en défaillance, l'âipe semble s'afiEadblir en même temps, le courage tombe avec les forces, et il n'en reste pas même assez pour pouvoir prendre la fuite.
U était convenable à l'union de l'âme et du corps, que la difficulté du mouvement, aussi bien que la disposition à le faire, eût quelque chose dans l'âme qui lui répondît; et c'est aussi ce qui fait naître le découragement^ la profonde mélancolie, et le désespoir.
(t) YoilA ce qu'il faut se borner à consUler, sans chercher , dans Vhj* potbèse toute gratuite de Texistence et du mouvement intérieur des esprits, un intermédiaire qui, d'ailleurs, ne fait que déplacer la difficulté sans la résoudre ; car le rapport de ce mouvement aux désirs do TAme, et réciproquement, n*est pas plus intelligible pour nous que celui des désirs el des raouvemcnts extérieurs.
(2) Pour à moins qu$. On a déji vu plus haut des exemples de celle locution toute latine.
Contre de â tristes pasàons^ et aa défaut de la joie qif on * rarement bien pore (1), Tespérance nous est donnée comme mie espèce de charme, qui noos empêche de sentir nos maux. Dans fe^pérance, les esprits ont de la vigueur, le courage se soutient au8si> et même il s'excite. Quand eDe manque, tout tombe, et on se sent comme enfoncé dans un abîme.
Selon ce qui a été dit, on pourra définir la passion, àla prendre en ce qu^dle est dans Tâme, en ce qui r^arde les choses corporelles, mi désir on une aversion qui naît dans die à proportion qae le corps est capable au dedans de concourir avec Fâme à poursuivre ou à fuir certains objets : et dans les corps une disposition par laquelle il est capable d'exciter dans Tâme des désirs on des aversions pour certains objets.
Ainsi le concours de l'âme et du corps est vîsilde dans ks passicms. Mais il est dair que le premier mobile est tantôt dans ia pensée de l'âme, tantôt dans le mouvement commencé par la disposition du corps.
Car comme les passions suivent les sensations, et que les sensations suivent les dispositions du corps, dont dles doivent avertir rame, il paraît (2) que les passions les doivent suivre aussi ; en sorte que le corps doit être ébranlé par un certain mouvement , avant que l'âme soit sollicitée à s'y joindre par son désir.
En un mot, en ce qui r^;arde les sensations, les imaginations et les passions, elle est purement patiente (3); et il faut toujours penser, que comme la sensation suit l'ébranlement du nerf, et que l'imagination suit l'impression du cerveau, le désir ou l'aversion suivent aussi la disposition où le corps est mis par les objets qu'il faut ou fuir ou chercher.
La raison est, que les sensations et tout ce qui en dépend, est
(1) Conir» de H irUiet pauiont est encore un latinisme et signifie à Vopposij en regard de ti trietee paetioni, — Au difemi de la joie, pour tenir lieu de la joie absente on imparfaite.
(2) // paraîi n*a pas ici le sens dubitatif que nous donnons habituel^ lement à cette façon de parler; il favt le tradvire par on voit.
(3) Ou passive. Gela est complètement inexact en ce qui concerne lima* gination, que Ton doit considérer comme une fonction éminemment active de r intelligence. Dans la sensation et dans la passion, rame commence sans doute par être « patiente» : mais ce n*est pas toujours, à beaucoup prés, une impression corporefle qui est le point de départ de la passion. Bossuet, ici comme précédemment, ne tient pas asset compte des rapports el toute 1.1 fois des différences de la sensation et do sentiment.
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donné à l'âme pour l'exciter à pourvoir aux besoins du corps, et que tout cela, par conséquent, devait être accommodé à ce qu'il souffre.
Il ne faut, pour nous en convaincre, que nous observer nousmêmes dans un de nos appétits les plus naturels, qui est celui de manger. Le corps vide de nourriture en a besoin, et l'âme aussi la désire : le corps est altéré par ce besoin, et l'âme ressent aussi la douleur pressante de la faim. Les viandes frappent l'œil ou l'odorat, et en ébranlent les nerfs ; les sensations conformes s'excitent, c'està-dire que nous voyons et sentons les viandes par l'ébranlement des nerfs, cet objet est imprimé dans le cerveau, et le plaisir de manger remplit l'imagination. A l'occasion de l'impression que les viandes font dans le même cerveau, les esprits coulent dans tous les endroits qui servent à la nutrition, l'eau vient à la bouche, et on sait que cette eau est propre à ramollir les viandes, à en exprimer le suc, à nous les faire avaler; d'autres eaux s'apprêtent dans l'estomac, et déjà elles le picotent; tout se prépare à la digestion, et l'âme dévore déjà les viandes par la pensée.
C'est ce qui fait dire ordinairement que l'appétit facilite la digestion, non qu'un désir puisse de soi-même inciser les'viandes, les cuire ou les digérer; mais c'est que ce désir vient dans le temps que tout est prêt dans le corps à la digestion.
Et qui verrait un homme affamé, en présence de la nourriture offerte après un long temps, verrait ce que peut l'objet présent, et comme tout le corps se tourne à le saisir et à l'engloutir.
Il en est donc de notre corps dans les passions, par exemple, dans une faim, ou dans une colère violente, comme d'un arc bandé , dont toute la disposition tend à décocher le trait ; et on peut dire qu'un arc en cet état ne tend pas plus à tirer, que le corps d'un homme en colère tend à frapper l'ennemi. Car, et le cerveau, et les nerfs, et les muscles, le tournent tout entier à cette action , comme les autres passions le tournent aux actions qui leur sont conformes.
Et encore qu'eu même temps que le corps est en cet état, il s'élève dans notre âme mille imaginations et mille désirs, ce n'est pas tant ces pensées qu'il faut r^arder, que les mouvements du cerveau auxquels elles se trouvent jointes ; puisque c'est par ces mouvements que les passages sont ouverts, que les esprits coulent; que les nerfs, et par eux les muscles, en sont remplis, et que tout le corps est tendu à un certain mouvement
Et œ qui Dût crcûre qœ^ ans cet état, il ûMt SMMfts ft^iKkr les pensées de rame, qne les mouveeieiits dn cerveaa, c'est qa^ dams les ^pêaàaos, cQznme nous les conàdérans, Fâsie est fMitîeiitc^ et qa'eUe ne p^éààe pas axa disposxtksis da c(sps, mais qa'dke y sert.
Cest poonpoi il xf entre dans les passâoos ainsi regardées an* cane sorte de nûsonnement, en de râlexion. Car noos y considé^ roos ce qui prévient tout raiscHmemeot et toute réflexion, et ce qm suit natareDement la direction des esprits pour causer certains monvements.
' Et encore qae doos ayons tq d-dessos (I) que les passions se diTersi6ent àla présence oo à Fabsence des objets, et par lafadUté on par la difficulté de les acquérir; ce n'est pas qu'il interncnuo une réflexion, par laqndk nous oonceyons l'objet présent ou ab* sent, facile ou difficile à acquérir; mais c'est que l'éloignement aussi bien que la présence de l'objet, ont leurs caractères propres, qui se marquent dans les organes et dans le cerveau; d'où suivent dans tout le corps les dispositions convenables, et dans l'àme aussi des sentiments et des désirs proportionnés.
An reste, û est bien certain que les réflexions qui suivent après, augmentent ou ralentissent les passions : mais ce n'est pas encore de quoi il s'agit. Je ne regarde ici que le premier coup que porto la passion au corps et à l'âme. Et il me suffit d'avoir observé » comme une chose indubitable , que le corps est disposé par les passions à de certains mouvements, et que l'âme est en même temps puissamment portée à y consentir. De là viennent les efTorts qu'elle fait, quand il faut, par la vertu, s'éloigner des choses où le corps est disposé. Elle s'aperçoit alors combien elle y tient ^ ot que la correpondance n'est que trop grande.
XII. Second effet de l'anion de Tàroe et da corps, où se voient lei mouvements du corps assujettis aux actions de l'Ame.
Jusqu'ici nous avons regardé dans l'âme ce qui suit les mouvo* ments du corps. Voyons maintenant dans le corps ce qui suit lei pensées de l'âme.
C'est ici le bel endroit de l'homme. Dans ce que nous venons de voir^ c'est-à-dire, dans les opérations sensuelles ^ Tâme es!
(1) Ghap. I, art. 6.
assujettie au corps; mais dans les opérations intellectuelles, que nous aDons considérer, non-seulement elle est libre, mais elle commande.
Et il lui convenait d'être la maltresse, parce qu'elle est la plus noble, et qu'elle est née par conséquent pour commander.
Nous voyons en effet comme nos membres se meuvent à son commandement, et comme le corps se transporte promptement où clic veut.
Un aussi prompt effet du commandement de Tâme ne nous donne plus d'admiration , parce que nous y sommes accoutumés; mais nous en demeurons étonnés, pour peu que nous y fassions de réflexion.
Pour remuer la main, nous avons vu qu'il faut faire agir premièrement le cerveau, et ensuite les esprits, les nerfis et les muscles; et cependant de toutes ces parties, il n'y a souvent que la main qui nous soit connue. Sans connsdtre toutes les autres, ni les ressorts intérieurs qui font mouvoir notre main, ils ne laissent pas d'agir, pourvu que nous voulions seulement la remuer.
n en est de même des autres membres qui obéissent à la volonté. Je veux exprimer ma pensée; les paroles convenables me sortent aussitôt de la bouche , sans que je sache aucun des mouvements que doivent faire, pour les former, la langue ou les lèvres, encore moins ceux du cerveau, du poumon et de la trachée-artère; puisque je ne sais pas même naturellement, si j'ai de telles parties, et que j*ai eu besoin de m'étudier moi-même pour le savoir.
Que je veuille avaler, la trachée-artère se ferme infailliblement, sans que je songe à la fermer, et sans que je la connaisse, ni que je la sente agir.
Que je veuille regarder loin, la prunelle de l'œil se dilate; et au contraire, elle se resserre quand je veux regarder de près, sans que je sache qu'elle soit capable de ce mouvement, ou en quelle partie précisément il se fait. Il y a une infinité d'autres mouvements semblables, qui se font dans notre corps, à notre seule volonté, sans que nous sachions comment, ni pourquoi, ni même s'ils se font.
Celui de la respiration est admirable, en ce que nous le suspendons et l'avançons quand il nous plaît; ce qui était nécessaire pour avoir le libre usage de la parole : et cependant, quand nous dormons, elle se fait sans que notre volonté y ait part.
Ainsi, par un secret merveilleux, le mouvdnrnt de tant" de
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parties 9 dont nous n'avons nulle connaissance, ne laisse pas do dépendre de notre Tolonté. Noos n*avons qu'à nous proposer un certain effet connu; par exemple , de regarder, de parler, ou de marcher : aussitôt mille ressorts inconnus, des esprits, des nerfs, des muscles, et le cerveau même qui mène tous ces mouvements, se remuent pour le produire, sans que nous connaissions autre chose, sinon que nous le voulons, et qu'aussitôt que nous le voulons l'effet s'ensuit.
Outre tous ces mouvements qui dépendent du cerveau, il faut que nous exercions sur le cerveau même un pouvoir immédiat, puisque nous pouvons être attentifs quand nous le voulons; ce qui ne se fait pas sans quelque tension du cerveau, comme l'expérience le fait voir.
Par cette même attention, nous mettons volontairement certaines choses dans notre mémoire, que nous nous rappelons aussi quand il nous plaît, avec plus ou moins de peine, suivant que le cerveau est bien ou mal disposé.
Car il en est de cette partie comme des autres, qui (1), pour être en état d'obéir à l'âme, demande certaines dispositions; ce qui montre, en passant, que le pouvoir de l'âme sur le corps a ses limites.
Afin donc que l'âme commande avec effet, il faut toujours supposer que les parties soient bien disposées, et que le corps soit en bon état. Car quelquefois on a beau vouloir marcher, il se sera jeté telle humeur sur les jambes , ou tout le corps se trouvera si faible par l'épuisement des esprits, que cette volonté sera inutile.
Il y a pourtant certains empêchements, dans les parties, qu'une forte volonté peut surmonter; et c'est un grand effet du pouvoir de l'âme sur le corps, qu'elle puisse même délier des organes, qui, jusque-là, avaient été empêchés d'agir : comme on dit du fils de Crésus, qui, ayant perdu l'usage de la parole, la recouvra, quand il vit qu'on allait tuer son père, et s'écria qu'on se gardât bien de toucher à la personne du Roi (2). L'empêchement de sa langue pouvait être surmonté par un grand effort, que la volonté de sauver son père lui fit faire.
n est donc indubitable qu'il y a une Infinité de mouvements
(t) Il (aut considérer le pronom relaUf qui, comme te rapporUnt à €$t(§ partie. C*cst une construciion plus loline que française* (2) Hérodote. I«. I. cbap. 75,
dans le corps, qui suivent les pensées de Fâme; et ainsi les deux effets de l'union restent parfaitement établis.
XIII. L'intelligeDce n*e8t atUcbée par eUe-mêine à aucun organe, ni i
aucun mouvement du corps.
Mais afin que rien ne passe sans réflexion, voyons ce que fait le corps, et à quoi il sert dans les opérations intellectuelles, c'est-àdire, tant dans celles de Tentendement, que dans celles de la volonté.
Et d'abord il faut reconnaître que l'intelligence, c'est-à-dire, la connaissance de la vérité, n'est pas, comme la sensation et Timagination, une suite de l'ébranlement de quelque nerf, ou de quelque partie du cerveau.
Nous en serons convaincus, en considérant les trois propriétés de l'entendement, par lesqueûes nous avons vu, dans le chap. I, n. XVII, qu'il est élevé au-dessus des sens et de toutes leurs dépendances.
Car il y paraît que la sensation ne dépend pas seulement de la vérité de l'objet, mais qu'elle suit tellement des dispositions et du milieu, et de l'organe, que par là l'objet vient à nous tout autre qu'il n'est. Un bâton droit devient courbe à nos yeux au milieu de Feau ; le soleil et les autres astres y viennent infiniment plus petits qu*ils ne sont en eux-mêmes. Nous avons beau être convaincus de toutes les raisons par lesquelles on sait, et que l'eau n'a pas tout d'un coup rompu ce bâton, et que tel astre, qui ne nous paraît qu'un point dans le ciel , surpasse sans proportion toute la grandeur de la terre ; ni le bâton pour cela n'en vient plus droit à nos yeux, ni les étoiles plus grandes. Ce qui montre que la vérité ne s'imprime pas sur le sens, mais que toutes les sensations sont une suite nécessaire des dispositions du corps, sans qu'elles puissent jamais s'élever au-dessus d'elles (1).
Que s'il en était autant de l'entendement, il pourrait être de
(1) Il est étrange que tant d^auteurs, et Bossuot lui-même, en signalant ces prétendues illusions des sens, et notamment celles de la vue, n'aient pas remarqué que si les apparences visibles ne variaient pas suivant la distance et la position des objets (et non pas seulement suivant les dispositions de notre propre corps), toute la principale uUlité que nous tirons de la vue serait perdue ; et quMls aient ainsi attribué i une sorte dMnférioriié du scDS^ ce qui est en effet une nouvelle preuve de la sagesse divine.
même forcé à Terreur. Or est-il que nous n'y tombons que par notre faute^ et pour ne vouloir pas apporter Tattcntion nécessaire à l'objet dont il faut juger. Car dès lors que Tàme se tourne directement à la vérité^ résolue de ne céder qu'à elle seule, elle ne reçoit d'impression que de la vérité même; en sorte qu'elle s'y attache, quand elle paraît, et demeure en suspens, si elle ne paraît pas; toujours exempte d'erreur, en l'un et en l'autre état, ou parce qu'elle connsdt la vérité, ou parce qu'elle connaît du moins qu'elle ne peut pas encore la connaître.
Par le même principe, il paraît qu'au lieu que les objets les plus sensibles (i) sont pénibles et insupportables; la vérité, au contraire, plus elle est intelligible, plus elle plsdt. Car la sensation n'étant qu'une suite d'un organe corporel, la plus forte doit nécessairement devenir pénible par le coup violent que l'organe aura reçu, tel qu'est celui que reçoivent les yeux par le soleil, et les oreilles par un grand bruit; en sorte qu'on est forcé de détourner les yeux et de boucher les oreilles. De même une forte imagination nous travaille ordinairement, parce qu'elle ne peut pas être sans une commotion trep violente du cerveau. Et si l'entendement avait la même dépendance du corps, le corps ne pourrait manquer d'être blessé par la vérité la plus forte; c'est-à-dire la plus certaine et la plus connue : si donc cette vérité, loin de blesser, plaît et soulage, c'est qu'il n'y a aucune partie qu'elle doive rudement frapper ou émouvoir; car ce qui peut être blessé de cette sorte est un corps; mais qu'elle s'unit paisiblement à l'entendement, en qui elle trouve une entière correspondance , pourvu qu'il ne se soit point gâté lui-même par les mauvaises dispositions que nous avons marquées ailleurs (2).
Que si cependant nous éprouvons que la recherche de la vérité soit laborieuse, nous découvrirons bientôt de quel côté nous vient ce travail : mais, en attendant, nous voyons qu'il n'y a point de vérité qui nous blesse par elle-même étant connue, et que plus une âme droite la regarde, plus elle en est contente.
De là vient encore que tant que l'âme s'attache à la vérité, sans écouter les passions et les imaginations, elle la voit toujours la même; ce qui ne pourrait pas être si la connaissance suivait le
(1) Les objets qui font la plus forte impression sur les sens, coaime Bossuei l'explique dans la phrase suivante.
{i) Cbap. I. art. 16 et 19,
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mouvement du cerveau toujours agité, et du c^rps toujours changeant.
C'est de là aussi qu'il arrive que le sens varie souvent, aiasi que que nous l'avons dit au lieu allégué. Car ce n'est point la vérité seule qui agit en lui, mais il s'excite à l'agitation qui arrive dans son organe; au lieu que l'entendement, qui, agissant en son naturel, ne reçoit d'impression que de la seule vérité, la voit aussi toute uniforme.
Car posons, par exemple, quelque vérité clairement connue, comme serait, que rien ne se donne l'être à soi-même, ou qu'il Haut suivre la raison en tout, et toutes les autres qui suivent de ces beaux principes : nous pouvons bien n'y penser pas, mais tant que nous y serons véritablement attentifs, nous les verrons toujours de même, jamais altérées ni diminuées. Ce qui montre que la connaissance de ces vérités ne dépend d'aucune disposition changeante, et n'est pas, comme la sensation, attachée à un organe altérable.
C'est pourquoi, au lieu que la sensation, qui s'élève au concours momentané de l'objet et de l'organe, aussi vite qu'une étincelle au choc de la pierre et du fer, ne nous fait rien apercevoir qui ne passe presque à l'instant; l'entendement, au contraire, voit des choses qui ne passent pas, parce qu'il n'est attaché qu'à la vérité, dont la substance est étemelle (1).
Ainsi il n'est pas possible de regarder l'intelligence comme une suite de l'altération qui se sera faite dans le corps, ni par conséquent l'entendement comme attaché à un organe corporel, dont il suive le mouvement.
XV. L'intelligence, par sa liaison avec les sens, dépend en quelque sorte
du corps, mais par accident.
n faut pourtant reconnaître qu'on n'entend point, sans imaginer, ni sans avoir senti (2) ; car il est vrai que, par un certain accord entre toutes les parties qui composent l'homme, l'âme n'agit pas,
(1) G*e8t restreindre outre mesure le champ de la vérité, que de la faire résider exclusivement dans les vérités éternelles. La notion que J*ai d*an fait contingent, dans le moment où je le perçois , est tout aussi vraie que celle que je puis avoir de ces vérités qui ne passent pas.
(2) G*est là du moins ce qui a lieu ordinairement. Y. quelques lignes plus loiDi ce que Bossuet dit de la possibilité d*un acte de oure inteiliKcnce.
DE mEU ET DE f^OT-MÊME. Wl
c'est-à-dîre, ne pense et ne connaît pas sans le corps, ni la partie intellectuelle, sans la partie sensitiye.
Et déjà, à l'égard de la connaissance des corps, il est certain que nous ne pouvons entendre qu'il y en ait d'existants dans la nature que par le moyen deé sens. Car en cherchant d'oii nous viennent nos sensations, nous trouvons toujours quelque corps qui a affecté nos organes, et ce nous est une preuve que ces corps existent.
Et en effet, s'il y a des corps dans l'univers, c'est chose de fait, dont nous sommes avertis par nos sens, icomme des autres faits. Et sans le secours des sens, je ne pourrais non plus deviner s'il y a un' soleil, que s'il y a un tel homme dans le monde (1).
Bien plus, l'esprit occupé de choses incorporelles, par exemple, de Dieu et de ses perfections, s'y est senti excité par la considération de ses œuvres, ou par sa parole, ou enfin par quelque autre chose, dont les sens ont été frappés.
Et notre vie ayant commencé par de pures sensations, avec peu, ou point d'intelligence, indépendante du corps, nous avons dès l'enfance contracté une si grande habitude de sentir et d'imaginer, que ces choses nous suivent toujours , sans que nous en puissions être entièrement séparés.
De là vient que nous ne pensons jamais , ou presque jamais, à quelque objet que ce soit, que le nom dont nous l'appelons ne nous revienne; ce qui marque la liaison des choses qui frappent nos sens, tels que sont les noms (2), avec nos opérations intellectuelles.
On met en question s'il peut y avoir, en cette vie, un pur acte d'intelligence dégagé de toute image sensible. Et il n'est pas incroyable que cela puisse être, durant de certains moments, dans les esprits élevés à une haute contemplation, et exercés durant un long temps à se mettre au-dessus des sens : mais cet état est fort rare, et il faut parler ici de ce qui est ordinaire à l'entendement.
L'expérience fait voir qu'il se mêle toujours, ou presque tou-
(i) Les sens nous font donc connaître, comme une vérité certaine, au moins Texislence de ces corps. A moins que Bossuet ne pense, avec les autres Cartésiens, que po4ir conclure, des apparences qui frappent nos sena, la réelle eiistence des corps, il Taut passer par la notion intermédiaire de la véracité divine.
(S) Teh M BMievliUy par attraction an genre da eonséqnent; eonstnwtien latine.
jours, à ces opérations, quelque chose de sensible, dont même W se sert, pour s'élever aux objets les plus intellectuels.
Aussi avons-nous reconnu que l'imagination , pourvu qu'on ne la laisse pas dominer, et qu*on sache la retenir en certaines bornes, aide naturellement Tintelligence.
Nous avons vu aussi que notre esprit, averti de cette suite de faits que nous apprenons par nos sens^ s'élève au-dessus, admirant en lui-même et la nature des choses , et l'ordre du monde. Mais les règles et les principes par lesquels il aperçoit de si belles vérités dans les objets sensibles, sont supérieurs aux sens; et il en est à peu près des sens et de l'entendement, comme de celui qui propose simplement les faits, et de celui qui en juge.
11 y a donc déjà en notre âme une opération, et c'est celle de l'entendement, qui précisément, et en elle-même, n'est point attachée au corps, encore qu'elle en dépende indirectement, en tant qu'elle se sert des sensations et des images sensibles.
XV. La volonté n'est attachée à aucun organe corporel; et loin de suivre
les mouvements du corps, elle y préside.
La volonté n'est pas moins indépendante; et je le reconnais par l'empire qu'elle a sur les membres extérieurs et sur tout le corps.
Je sens que je puis vouloir, ou tenir ma main immobile^ ou lui donner du mouvement ; et cela en haut ou en bas , à droite ou à gauche, avec une égale facilité : de sorte qu'il n'y à rien qui me détermine, que ma seule volonté.
Car je suppose que je n'ai dessein, en remuant ma main, de ne m'en servir, ni pour prendre, ni pour soutenir, ni pour approcher, ni pour éloigner quoi que ce soit; mais seulement de la mouvoir du côté que je voudrai, ou. si je veux, de la tenir en repos.
Je fais en cet état une pleine expérience de ma liberté, et du pouvoir que j'ai sur mes membres, que je tourne où je veux, et comme je veux, seulement parce que je le veux.
Et parce que j'ai connu que les mouvements de ces membres dépendent tous du cerveau , il faut, par nécessité, que ce pouvoir que j'ai sur mes membres, je l'aie principalement sur le cerveau même.
11 faut donc que ma volonté le domine, tant s'en faut qu'elle puisse être une suite de ses mouvements, et de ses impressions. Un corps ne choisit pas où i\ se tuc\il , tcvm \\ \3. eomme il est
poussé; et s'il n'y avait en moi que le corps, ou que ma volonté fût, comme les sensations, attachée à quelqu'un des mouvements du corps, bien loin d'avoir quelque empire, je n'aurais pas même de liberté.
Aussi ne suis-je pas libre à sentir, ou ne sentir pas, quand l'objet est présent. Je puis bien fermer les yeux ou les détourner, et en cda je suis libre; mais je ne puis, en ouvrant les yeux, empêcher la sensation attachée nécessairement aux impressions corporelles, où la liberté ne peut pas être.
Ainsi l'empire si libre que j'exerce sur mes membres, me îà\i voir que je tiens le cerveau en mon pouvoir, et que c'est là le siège principal de l'âme.
Car, encore qu'elle soit unie à tous les membres, et qu'elle les doive tenir tous en sujétion, son empire s*exerce immédiatement sur la partie d'où dépendent tous les mouvements progressifs, c'est-à-dire sur le cerveau.
En dominant cette partie, où aboutissent les nerCs, elle se rend arbitre des mouvements, et tient en main, pour ainsi dire, les rênes par où tout le corps est poussé ou retenu.
Soit donc qu'elle ait le cerveau entier immédiatement sous sa puissance, soit qu'elle y ait quelque maîtresse pièce, par où elle contienne les autres parties, comme un pilote conduit tout le vaisseau par le gouvernail, il est certain que le cerveau est son siège principal, et que c'est de là qu'elle préside à tous les mouvements du corps (1).
Et ce qu'il y a ici de merveilleux, c'est qu'elle ne sent point naturellement, ni ce cerveau qu'elle meut, ni les mouvements qu'elle y fait, pour contenir ou pour ébranler le reste du corps, ni d'où lui vient un pouvoir qu'elle exerce si absolument. Nous connaissons Geulement qu'un empire est donné à l'âme, et qu'une loi est donnée au corps, en vertu de laquelle il obéit.
XVI. Vempire que la volonté exerce snr les mouvements eitérleura, la rend indirectement maîtresse des passions.
Cet empire de la volonté sur les membres d'où dépendent les
(1) Allusion à un passage d^Ârfstote (De VAme IT, i, 18,) rappelé aiisi par Descartes dans les termes suivants : « 11 ne suffit pas que rame soU logée dans le corps humain, ainsi qu'un pilote en son navire, alnM pentétre pour mouveir ses membres, mais il est besoin qu*eU« aoit joinU •! unie plus étroitement avec lui. » Dit, d$ ta UHhodê, IT« partie.)
mouvements extérieurs^ est d'une extrême conséquence ; car c*est par là que Thomme se rend maître de beaucoup de choses, qui par éDes-mèmes semblaient n'être point soumises à ses volontés.
Il n'y a rien qui paraisse moins soumis à la volonté, que la nutrition ; et cependant elle se réduit à l'empire de la volonté, en tant que l'âme, maîtresse des membres extérieurs, donne à l'estomac ce qu'elle veut, et dans la masure que la raison prescrit^ en sorte que la nutrition est rangée sous cette règle.
Et l'estomac même en reçoit la loi, la nature l'ayant fait propre à se laisser plier par l'accoutumance.
Par ces mêmes moyens, i'ftme règle aussi le sommeil, et le lait servir à la raison.
En commandant aux membres des exercices pén3)les, elle les fortifie, elle les durcit aux travaux, et se liait un plaisir de les assujettir à ses tois.
Ainsi die se fatit un corps plus souple, et plus propre aux opérations intellectuelles. La vie des saints religieux en est une preuve.
Elle étend aussi son empire sur l'imagination et les passions, c'est-à-dire, sur ce qu'elle a de plus indocile.
L'imagination et les passions naissent des objets; et par le pouvoir que nous avons sur les mouvements extérieurs, nous pouvons, ou nous approcher, ou nous éloigner des objets.
Les passions, dans l'exécution, dépendent des mouvements extérieurs; il faut frapper pour achever ce qu'a commencé la colère, il faut fuh* pour achever ce qu'a commencé la crainte; mais la volonté peut empêcher la main de frapper, et les pieds de fuh*.
Nous avons vu, dans la colère, tout le corps tendu à frapper, comme un arc à tirer son coup. L'objet a fait son impression, les esprits coulent, le cœur bat plus violemment qu'à l'ordinaire, le sang coule avec vitesse, et envoie des esprits et plus abondants et plus vifs; les nerfs et les muscles en sont remplis, ils sont tendus, les poings sont fermés, et le bras affermi et prêt à frapper : mais il faut encore lâcher la corde, il faut que la volonté lidsse aUer le corps; autrement le mouvement ne s'achève pas.
Ce qui se dit de la colère, se dit de la crainte et des autres passions qui disposent tellement le corps aux mouvements qui lui conviennent, que nous ne les retenons que par vive force de raison et de volonté.
On peut dire que ces derniers mouvements, auxquels le corps est si disposéj par exemple, celui de fîrapper, s'achèverait tout à
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fait ivar la force de cette disposition, s'il n'était réservé à Tâme de lâcher ce dernier coup.
Et il arriverait à pen près de même qae dans la respiration, que nous pouvons suspendre par la volonté quand nous veillons, mais qui s'achève, pour ainsi dire, toute seule par la simple disposition du corps, quand l'âme le laisse agir naturellement, par exemple, dans le sommeil.
En effet, il arrive quelque chose de semblable dans les premiers mouvements des passions; et les esprits et le sang s'émeuvent quelquefois si vite dans la colère, que le bras se trouve lâché avant qu'on ait le loisir d'y faire réflexion. Alors la disposition du corps a prévalu, et il ne reste plus à la volonté prévenue, qu'à regretter le mal qui s'est fait sans elle.
Mais ces mouvements sont rares, et ils n'arrivent guère à ceux qui s'accoutument de bonne heure à se maîtriser eux-mêmes.
XVn« La natove de l'attention, et ses effets immédiats sur le cervean,
par où paraît l'empire de la volonté.
Outre la force donnée à la volonté pour empêcher le dernier efiet des passions, elle peut encore, en prenant la chose de plus haut, les arrêter et les modérer dans leur principe; et cela par le moyen de l'attention qu'elle fera volontairement à certains objets, ou dans le temps des passions , pour les calmer, ou devant les [assions, pour les prévenir.
Cette force de l'attention, et l'effet qu'elle a sur le cerveau, et par le cerveau sur tout le corps, et même sur la partie imaginative de l'âme, et par là sur les passions et sur les appétits, est digne d'une grande considération.
Nous avons déjà observé que la contention de la tête se ressent fort grande dans l'attention, et par là il est sensible qu'elle a un grand effet dans le cerveau.
On éprouve d'ailleurs que cette attention dépend de la volonté, en sorte que le cerveau doit être sous son empire, en tant qu'il sert à l'attention.
Pour entendre tout ceci, il faut remarquer que les pensées naissent dans notre âme quelquefois à l'agitation naturelle du cerveau, et quelquefois par une attention volontaire.
Pour ce qui est de l'agitation du cerveau, nous avons observé qu'elle passe qudquefois d'une partie à une autre. Alors dob peu-
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sées sont vagues comme le cours des esprits; mais qudqoefois aussi elle se fait en un seul endroit^ et alors nos pensées sont fixes 9 et rame est plus attachée , comme le cerveau est aussi plus fortement et plus uniformément tendu.
Par là nous observons en nous-mêmes une attention forcée : ce n*est pas là toutefois ce que nous appelons attention ; nous donnons ce nom seulement à l'attention où nous choisissons notre objet, pour y penser volontairement.
Que si nous n'étions capables d'une telle attention, nous ne serions jamais maîtres de nos considérations et de nos pensées^ qui ne seraient qu'une suite de l'agitation du cerveau : nous serions sans liberté, et l'esprit serait en tout asservi au corps, toutes choses contraires à la raison, et même à l'expérience.
Par ces choses on peut comprendre la nature de l'attention, et que c'est une application volontaire de notre esprit sur un objet.
Mais il faut encore ajouter, que nous voulions considéra cet objet par l'entendement, c'est-à-dire, raisonner dessus, ou enfin y contempler la vérité. Car s'abandonner volontairement à quelque imagination qui nous plaise , sans vouloir nous en détourner, ce n'est pas attention; il faut vouloir, entendre, et raisonner (i).
C'est donc proprement par l'attention que commence le raisonnement et les réflexions; et l'attention commence elle-même par la volonté de considérer et d'entendre.
Et il parait clairement que , pour se rendre attentif, la première chose qu^il faut faire, c'est d'ôter l'empêchement naturel de l'attention, c'est-à-dire la dissipation, et ces pensées vagues qui s'élèvent dans notre esprit; car il ne peut être tout ensemble dissipé et attentif.
Pour faire taire ces pensées qui nous dissipent, il faut que l'agitation naturelle du cerveau soit en quelque sorte calmée. Car tant qu'elle durera , nous ne serons jamais assez maîtres de nos pensées, pour avoir de l'attention.
Ainsi, le premier effet du commandement de l'âme, est que, voulant être attentive, elle apaise l'agitation naturelle du cerveau.
Et nous avons déjà vu que, pour cela, il n'est pas besoin qu'elle connaisse le cerveau, ou qu'elle ait intention d'agir sur lui; il suffît qu'elle veuille faire ce qui dépend d'elle immédiatement,
(1) G*e8l-à-dire qu^il faut, pour être véritablement «ttenUf, fair^ tout i la fois acte de volonté, d*enteudement et de raison.
c'est-à-dire y être attentive. Le cerveau, s'il n'est prévenu par quelque agitation trop violente, obéit naturellement, et se cahne par la seule subordination du corps à Fâme.
Mais comme les esprits qui tournoient dans le cerveau, tendent toujours à l'agiter à leur ordinaire, son mouvement ne peut être arrêté sans quelque effort. C'est ce qui fait que l'attention a quelque chose de pénible, et veut être relâchée de temps en temps.
Aussi le cerveau, abandonné aux esprits, et aux vapeurs qui le poussent sans cesse, souffrirait un mouvement trop hrégulier, les pensées seraient trop dissipées, et cette dissipation, outre qu'elle tournerait à une espèce d'extravagance, d'elle-même est fatigante. Cest pourquoi il faut nécessairement, même pour son propre repos, brider ces mouvements irréguliers du cerveau.
Voilà donc l'empêchement levé, c'est-à-dire, la dissipation ôtée. L'âme se trouve tranquille, et les imaginations confuses sont disposées i, tourner en raisonnement et en considération.
XVIII. L'âme attentive à raisonner se sert do cerveau, par le besoin
qu'elle a des images sensibles.
n ne faut pourtant, pas penser qu'elle doive rejeter alors toute imagination et toute image sensible, puisque nous avons reconnu qu'elle s'en aide pour raisonner.
Ainsi , loin de rejeter toute sorte d'images sensibles , elle songe seulement à rappeler celles qui sont convenables à son sujet, et qui peuvent aider son raisonnement.
Maâs d'autant que ces images sensibles sont attachées aux impressions ou aux marques qui demeurent dans le cerveau, et qu'ainsi elles ne peuvent revenir, sans que le cerveau soit ému dans les endroits où sont les marques, comme il a été déjà remarqué (1), il faut conclure que l'âme peut, quand elle veut, non-seulement cahner le cerveau, mais encore l'exciter en tel endroit qu'il lui plaît, pour rappeler les objets selon ses besoins. L'expérience nous fait voir aussi que nous sommes maîtres de rappeler, comme nous Youbns, les choses confiées à notre mémoire. Et encore que ce pouvoir ait ses bornes, et qu'il soit plus grand dans les uns que dans les autres, fl n'y aurait aucun raisonnement, si nous ne pouvions l'exercer jnsques à un certain point. Et c'est une nouvelle raison de l'immobilité de l'âme^ pour montrer combien b
(1) Hénue chapitre, «ri. 10.
cerveau doit être en repos quand il s'agit de raisonner (i). Car agitée et déjà ému, il serait peu en état d'obéir à l'âme, et de faire, à point nommé, les mouvements nécessaires pour lui présenter les images sensibles dont elle a besoin.
C'est ici que le cerveau peine eji tous ceux qui n'ont pas acquis cette heureuse immobilité; car, au lieu que son naturel est d'avoir un mouvement libre et incertain, comme le cours des esprits, il est réduit premièrement à un repos violent, et puis à des mouvements suivis et réguliers, qui le travaillent beaucoup.
Car lorsqu'il est détendu et abandonné au cours naturel des esprits, le mouvement en peu de temps erre en plus de parties, mais il est aussi moins rapide et moins violent : au lieu qu'on a besoin, en raisonnant, de se représenter fort vivement les objets; ce qui ne se peut sans que le cerveau soit fortement remué.
Et il faut, pour faire un raisonnement, tant rappeler d'images sensibles, par conséquent remuer le cerveau fortement en' tant d'endroits, qu'il n'y aurait rien à la longue de plus fatigant. D'autant plus qu'en rappelant ces objets divers, qui servent au raisonnement, l'esprit demeure toujours attaché à l'objet qui en fait le sujet principal : de sorte que le cerveau est en même temps calmé à l'égard de son agitation universelle, tendu et dressé à un poini fixe par la considération de l'objet principal, et remué fortenoentj en divers endroits, pour rappeler les objets seconds et subsidiaires.
Il faut, pour des mouvements si réguliers et si forts, beaucoup d'esprits; et la tète aussi en reçoit tant dans ses opérations, quand elles sont longues , qu'elle épuise le reste du corps.
De là suit une lassitude universelle, et une nécessité indispen sable de relâcher son attention.
Mais la nature y a pourvu, en nous donnant le sommeil, surtoo de la nuit, où les nerfs sont détendus, où les sensations son éteintes, où le cerveau, et tout le corps se repose. Comme doni c'est là le vrai temps du relâchement, le jour doit être donné i l'attention, qui peut être plus ou moins forte, et par là, tantô tendre le cerveau, et tantôt le soulager.
Voilà ce qui doit se faire dans le cerveau durant le raisonne
(1) Si rame elle-même était mobile, loin de pouvoir mainlenir immo bile, au besoin, la glande qui en est le siège, suivant Descartes, elle lu communiquerait, et par suite, au cerveau et aux esprits, des mouvement désordonnés ; et oVst ainsi que serait compromis ce repM ûm cervea» qn 1*011 Juge Décessaire pour raisonner.
ment^ c'est-à-dire, durant la recherche de la vérité, recherche que nous avons dit devoh* être laborieuse ; et on aperçoit maintenant que ce travail ne vient pas précisément de l'acte d'entendre, mais des imaginations qni doivent aller en concours, et qui présupposent dans le cerveau un grand mouvement.
Au reste, quand la vérité est trouvée, tout le travail cesse; et Fàme, ravie de la découverte, comme les yeux le seraient d'un beau spectacle, voudrait n'en être jamais arrachée, parce que la vérité ne cause par elle-même aucune altération.
Et lorsqu'elle demeure clairement connue, l'imagination agit peu ou point du tout : de là vient qu'on ne ressent que peu ou point de travail.
Car, dans la recherche de la vérité, où nous procédons par comparaisons, par oppositions, par proportions, par autres choses semblables, pour lesquelles il faut appeler beaucoup d'images sensibles, l'imagination agit beaucoup. Mais quand la chose est trouvée, Tâme fait taire l'imagination autant qu'elle peut^ et ne fiût phis que tourner vers la vérité un simple regard, en quoi consiste l'acte d'entendre.
Et plus cet acte est démêlé de toute image sensible, plus il est tranqâifle; ce qui montre que l'acte d'entendre, de soi-même ne foit point de peine.
Ueafaât pourtant par accident; parce que, pour y demeurer, il Hsmt arrêter l'imagination, et par conséquent tenir en bride le cerveau contre le cours des esprits.
Ainsi la contemplation, quelque douce qu'elle soit par ellemême, ne peut pas durer longtemps, par le défaut du corps continuellement agité.
Et les seuls besoins du corps, qui sont si fîréquents et si grands, font diverses impressions, et rappellent diverses pensées, auxquelles il est nécessaire de prêter l'oreille,* de sorte que l'âme est forcée de quitter la contemplation.
Par les choses qui ont été dites, on entend le premier effet de Tattention sur le corps. Il regarde le cerveau, qui, au lieu d'une agitation universelle, est fixé à un certain point au commandement de l'âme, quand elle veut être attentive, et au reste, demeure en état d'être excitée subsidiairement où elle veut.
D y a un second effet de l'attention, qui s'étend sur les passions : nous allons le considà^r. Mais avant que de passer outre , il ne faut pas oublier une chose considérable, qui regarde l'attention
prise en elle-même. C'est qu'un objet qui a commencé de nous occuper, par une attention Yolontaire, nous tient dans la suite longtemps attachés, même malgré nous; parce que les esprilSi qui ont pris un certain cours, ne peuvent pas aisément être détournés.
Ainsi, notre attention est mêlée de volontaire et d'involontaire. Un objet qui nous a occupés par force, nous flatte souvoit, de sorte que la volonté s'y donne ; de même qu'un objet chcHsi par une forte application, nous devient une occupation inévitable (1).
Et comme l'agitation naturelle de notre cerveau rappdle beaucoup de pensées qui nous viennent malgré nous, l'attention volontaire de notre âme fait de son côté de grands effets sur le cerveau même. Les traces que les objets y avaient laissées, ea deviennent plus profondes, et le cerveau est disposé à s'émouvoir plus aisément dans ces endroits-là.
Et par l'accord établi entre le corps et l'âme, il se lait naturdlement une telle liaison entre les impressions du cerveau^ et les pensées de l'âme, que l'un ne manque jamais de ramener l'autre. Et ainsi, quand une forte imagination a causé, par l'attention que l'âme y apporte, un graiid mouvement dans le cerveau, en quëque sorte que ce mouvement soit renouvelé, il fait revivre, et souvent dans toute leur force, les pensées qui l'avaient causé la première fois.
C'est pourquoi il faut beaucoup prendre garde de quelles imaginations on se remplit volontairement, et se souvenir que dans la suite elles reviendront souvent malgré nous, par l'agitation naturelle du cerveau et des esprits (2).
Mais il faut aussi conclure qu'en prenant les choses de loin, et ménageant bien notre attention, dont nous sommes maîtres, nous pouvons gagner beaucoup sur les impressions de notre cerveau, et le plier à l'obéissance.
XIX. L*effet de rattention sur les passions, et comment Tâme les peat tenir en sujétion dans leur principe; où il est parlé de l'extravagance, de la folie et des songes.
Par cet empire sur notre cerveau, nous pouvons aussi tenir en
(1) G*est ainsi que Peffori de volonté par lequel nous nous sommet d*alKNri plongés dans une méditation profonde, disparaît bientôt, lorsque Tobjet de cette méditation 8*e8t complètement emparé de notre esprit.
(2) Cf. Malebrancbe. Hecherehe d$ la Vérité, h. II,
es passions, qui en dépendent toutes; et c'est le plus bel e Fattention.
r l'entendre, il faut observer quelle sorte d'empire nous is avoir sur nos passions.
nièrement, il est certain que nous ne leur commandons pas ment, comme à nos bras et à nos mains. Nous ne pouvons ver ou apaiser notre colère, comme nous pouvons ou remuer \, ou le tenir sans action.
n'est pas moins clair, et nous l'avons déjà dit, que par le r que nous avons sur les membres extérieurs, nous en avons m très-grand sur les passions, mais indirectement, puisque Kmvons par là, et nous éloigner des objets qui les font t et en empêcher reffet. Ainsi je puis m'éloigner d'un objet qui m'irrite ; et lorsque ma colère est excitée , je lui puis r mon bras, dont elle a besoin pour se satisfaire. (, pour cela, il le faut vouloir, et le vouloir fortement. Et la s difficulté est de vouloir autre chose que ce que la passion D^ire; parce que, dans les passions, l'âme se trouve telleportée à s'unir aux dispositions du corps, qu'elle ne peut e se résoudre à s'y opposer.
lOt donc chercher un moyen de calmer, ou de modérer, ou de prévenir les passions dans leur principe ; et ce moyen ttention bien gouvernée.
le principe de la passion, c'est l'impression puissante d'un ilans le cerveau; l'effet de cette impression ne peut être empêché , qu'en se rendant attentif à d'autres objets. effet, nous avons vu que l'âme attentive fixe le cerveau en tain état, dans lequel elle détermine d'une certaine manière *s des esprits; et par là elle rompt le coup de la passion, 8 portant à un autre endroit, causait de mauvais effets dans I corps.
t pourquoi on dit, il est vrai, que le remède le plus nature} issions, c'est de détourner l'esprit autant qu'on peut des qu'elles lui présentent; et il n'y a rien pour cela de plus e, que de s'attacher à d'autres objets.
L faut ici observer qu'il en est, des esprits émus et poussés ertain côté, à peu près comme d'une rivière, qu^on peut plus mt détourner que Tarrêter de droit fil. Ce qui fait qu'on t mieux dans la passion en pensant à d'autres choses^ qu'en sant directement à son cours.
Et de là vient qu'une passion violente a souvent servi de frein ou de remède aux autres, par exemple, l'ambition ou la passion de la guerre, à l'amour.
Et il est quelquefois utile de s'at^andonner à des passions innocentes, pour détourner, ou pour empêcher des passions criminelles.
Il sert aussi beaucoup de faire un grand choix des personnes avec qui on converse. Ce qui est en mouvement, répand aisément son agitation autour de soi; et rien n'émeut plus les passions que les discours et les actions des hommes passionnés.
Au contraire, une âme tranquille nous tire en quelque fajon hors de l'agitation, et semble nous communiquer son repos, pourvu toutefois que cette tranquillité ne soit pas insensible et fade. Il faut quelque chose de vif, qui s'accorde un peu avec notre mouvement, mais où, dans le fond, il se trouve de la consistance.
Enfin, dans les passions, il faut calmer les esprits par une espèce de diversion, et se jeter, pour ainsi dire, à côté, plutôt que de combattre de fhmt; c'est-à-dire, qu'il n'est plus temps d'opposer des raisons à une passion déjà émue : car en raisonnant sur sa passion, même pour l'attaquer, on en rappelle l'objet, on en imprime plus fortement les traces, et on irrite plutôt les esprits qu'on ne les calme. Oii les sages réflexions sont de grand effet, c'est à prévenir les passions. Il faut donc nourrir son esprit de considérations sensées, et lui donner de bonne heure des attachements honnêtes, afin que les objets des passions trouvent la place d^ prise, les esprits déterminés à un certain cours, et le cerveau affermi.
Car la nature ayant formé cette partie capable d'être occupée par les objets, et aussi d'obéir à la volonté, il est clair que la esposition qui prévient doit l'emporter (1).
Si donc l'âme s'accoutume de bonne heure à être maîtresse de son attention, et qu'elle l'attache à de bons objets, elle sera par ce moyen maîtresse, premièrement du cerveau, par là, du cours des esprits, et par là enfin, des émotions que les passions excitent
Mais il faut se souvenir que l'attention véritable, est celle qd
(1) G*est-à-dire que si la volonté ne prévient Timpression des objets, le cerveau recevant ces impressions, l*âme sera entraînée par les passions! d au contraire l*acte volontaire devance et empécliey ou tout au moios «ttétne Vimpression, rame restera maîtresse d*elle*méme.
considère l'objet tout entier. Ce n'est qu'être à demi attentif à un objet, comme serait une femme tendrement dmée^ que de n'y considérer que le plaisir dont on est flatté en l'aimant, sans songer aux suites honteuses d'un semblable engagement.
n est donc nécessaire d'y bien penser, et d'y penser de bonne heure; parce que si on laisse le temps à la passion de faire toute son impression dans le cerveau, l'attention viendra trop tard.
Car en considérant le pouvoir de l'âme sur le corps, il faut observer soigneusement que ses forces sont bornées et restrei^^tes; de sorte qu'elle ne peut pas faire tout ce qu'elle veut des bras et des mains, et encore moins du cerveau.
Cest pourquoi nous venons de voir qu'elle le perdrdt en le poussant trop, et qu'elle est obligée à le ménager.
Par la même raison, il s'y fût souvent des agitations si violentes, que l'âme n'en est plus maîtresse, non plus qu'un cocher de chevaux fougueux qui ont pris le frein aux dents.
Quand cette disposition est fixe et perpétuelle, c'est ce qui s'appdie folie : quand elle a une cause qui finit avec le temps, comme m mouvement de fièvre , cela s'appelle délire et rêverie.
Dans la folie et dans le délire, il arrive de deux choses l'une : ou le cerveau est agité tout entier avec un égal dérèglement; alors il s'est (ait une parfaite extravagance, et il ne parait aucune suite dans les pensées ni dans les paroles : ou le cerveau n'est blessé que dans un certmn endroit; alors la folie ne s'attache aussi qu'à un objet déterminé. Tels sont ceux qui s'imaginent être toujours à la comédie et à la chasse ; et tant d'autres, qui, frappés d'un certain objet, parlent raisonnablement de tous les autres, et assez conséquonment de celui-là même qui fait leur erreur.
La raison est que n'y ayant qu'un seul endroit du cerveau mar- ({ué d'une impression invincible à l'âme, elle demeure maîtresse de tout le reste, et peut exercer ses fonctions sur tout autre objet.
Et l'agitation du cerveau, dans la foFie, est si violente, qu'elle paraît même au dehors par le trouble qui paraît dans tout le visage, et prmcipalemcQt par l'égarement des yeux.
De là s'ensuit que toutes les passions violentes sont une espèce de folie, parce qu'elles causent des agitations dans le cerveau, dont l'âme n'est pas maîtresse. Aussi n'y a-t-il point de cause plus ordinaire de la folie, que les passions portées à un certain excès.
Par là aussi s'expliquent les songes, qui sont une espèce d'extravagance.
Dans le sommeil^ le cerveau est abandonné à lui-mèmei et il 1^ n'y a point d'attention; car la veille consiste précisément dans P l'attention de l'esprit, qui se rend maître de ses pensées. 1 ^
Nous avons vu que l'attention cause le plus grand travail du r cerveau, et que c'est principalement ce travail que le sommeil vient relâcher.
De là il doit arriver deux choses : l'une, que l'imaginaticm dmt dominer dans les songes , et qu'il se doit présenter à nous une 1^ grande variété d'objets, souvent même avec quelque suite, pour l* les raisons qui ont été dites en parlant de l'imagination : l'autre, " que ce qui se passe dans notre imagination, nous parait réel et p véritable, parce qu'alors il n'y a point d'attention, par conséquent \^ point de discernement. *
De tout cela il résulte que la vraie assiette de l'âme est lorsqu'elle est maîtresse des mouvements du cerveau ; et que conune c'est par l'attention qu'elle le contient, c'est aussi de son attention qu'elle doit principalement se rendre la maîtresse : mais qu'il s'y faut prendre de bonne heure, et ne pas laisser occuper le cerveau à des impressions trop fortes, que le temps rendrait invincibles.
Et nous avons vu, en général, que l'âme, en se servant bien de SI volonté, et de ce qui est soumis naturellement à la volonté, peut régler et discipliner tout le reste.
Enfin, des méditations sérieuses, des conversations honnêtes, une nourriture modérée, un sage ménagement de ses forces, rendent l'homme maître de lui-même, autant que cet état de mortalité (1) le peut souffrir.
XX. L'homme qjà a médité la doctrine précédente, se connatt
lui-même.
Après les réflexions que nous avons faites sur l'âme^ sur le corps, sur leur union, nous pouvons maintenant nous bien connaître.
Car si nous ne voyons pas dans le fond de l'âme ce qui lui fait comme demander naturellement d'être unie à un corps, et surtout leur union, il ne faut pas s'en étonner, puisque nous connaissons si peu le fond des substances. Mais si cette union ne nous est pas connue dans son fond, nous la connaissons suffisamment par les
(1) G'cftt-à-dire sa condition de mortel.
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deux effets que nous venons d'expliquer^ et par le bel ordre qui en résulte.
Car, premièrement^ nous voyons la parfaite société de Tâme et da corps.
Nous voyons, secondement, que dans cette société, la partie principale, c'est-à-dire Tàme, est aussi celle qui préside, et que le corps lui est soumis : les bras, les jambes, tous les autres membres, et enfin tout le corps est remué et transporté d'un lieu à un autre ao commandement de l'âme. Les yeux et les oreilles se tournent où il lui plaît; les mains exécutent ce qu'elle ordonne; la langue explique ce qu'elle pense et ce qu'elle veut ; les sens lui présentent les objets dont elle doit juger et se servir; les parties qui digèrent et distribuent la nourriture, celles qui forment les esprits et qui les envoient où il faut, tiennent les membres extérieurs et tout le corps en état pour lui obéir.
C'est en cela que consiste la bonne disposition du corps. En effet, nous nous trouvons le corps sain , quand il peut exécuter ce que rame lui prescrit : au contraire, nous sommes malades, quand le corps faible et abattu ne peut plus se tenir debout, ni se mou- Toir comme nous le souhaitons.
Ainsi, on peut dire que le corps est un instrument dont l'âme se sert à sa volonté; et c'est pourquoi Platon définissait l'homme en cette sorte : « L'homme, dit-il, est une âme se serrant du corps (1). »
C'est de là qu'il concluait l'extrême différence du corps et de l'âme, parce qu'il n'y a rien de plus différent de celui qui se sert de quelque chose, que la chose même dont il se sert (2).
L'âme donc, qui se sert du bras et de la main comme il lui plaît, qui se sert de tout le corps, qu'elle transporte où elle trouve bon, qui l'expose à tels périls qu'il lui plaît, et à sa ruine certaine , est sans doute d'une nature de beaucoup supérieure à ce corps, qu'elle fait servir en tant de manières et si impérieusement à ses desseins.
Ainsi, on ne se trompe pas, quand on dit que le corps est comme Finstrument de l'âme. Et il ne se faut pas étonner si le corps étant mal disposé, l'âme en fait moins bien ses fonctions. La meilleure main du monde, avec une mauvaise plume, écrira mal. Si vous
(1) Platon. Le pnmiir Àlcibiadê,
(2) Td. Ibid.
ôtez à un ouvrier ses instruments, son adresse naturelle ou accuse ne lui servira de rien.
Il y a pourtant une extrême différence entre les instruments ordinaires et le corps humain. Qu'on brise le pinceau d*un pdntre, ou le ciseau d'un sculpteur, il ne sent point les coups dont ils ont été frappés : mais Tàme sent tous ceux qui blessent le corps; et au contraire, elle a du plaisir quand on lui donne ce qu'il fant pour s'entretenir.
Le corps n'est donc pas un simple instrument appliqué par le dehors^ ni un vaisseau que l'âme gouverne à la manière d'un plote. n en serait ainsi si elle n'était simplement qu'inteUectodle; mais parce qu'elle est sensitive, elle est forcée de s'intéresser d'une façon plus particulière à ce qui le touche^ et de le gouve^ ner, non comme une chose étrangère, mais comme une chose naturelle et intimement unie.
En un mot, l'&me et le corps ne font ensemble qu'un tout naturel, et il y a entre les parties une parfaite et nécessaire communication.
Aussi avons-nous trouvé, dans toutes les opérations ammales, quelque chose de l'âme et quelque chose du corps; de sorte que, pour se connaître soi-même, il faut savoir distinguer, dans chaque action, ce qui appartient à l'une, d'^avec ce qui appartient à l'autre, et remarquer tout ensemble comment deux parties de différente nature s'entr'aident mutuellement.
XXI. Pour se bien connaître soi-même, il faut s'accoatamer, par de fré* quentes réflexions , à discerner eu chaque action ce qu'il y a do corps d'avec ce qu'il y a de rftiue.
Pour ce qui regarde le discernement, on se le rend facile par de fréquentes réflexions. Et comme on ne saurait trop s'exercer dans une méditation si importante , ni trop distinguer son âme d'avec son corps, il sera bon de parcourir dans ce dessein toutes les opérations que nous avons considérées.
Ce qu'il y a du corps quand nous mouvons, c'est un premier branle dans le cerveau, suivi du mouvement et des esprits et des muscles, et enfin du transport, ou de tout le corps, ou de quelqu'une de ses parties; par exemple, du bras ou de la main. Ce qu'il y a du côté de l'âme, c'est la volonté de se mouvoir, et le dessein d'aller d'un côté plutôt que d'un autre.
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Dans la parole , ce qu'il y a du côté du corps , outre l'action du cerveau qui commence tout, c'est le mouvement du poumon et de la trachée-artère , pour pousser l'air, et le battement du même air, par la langue et par les lèvres. Et ce qu'il y a du côté de l'âme, c'est l'intention de parler et d'exprimer sa pensée.
Tousces mouvements, si l'on n'y prend garde, quoiqu'ils se fassent ao commandement de la volonté humaine, pourraient absolument se Caire sans elle; de même que la respiration, qui dépend d'elle en quelque sorte, se fait tout à fait sans elle, quand nous dormons. Et il nous arrive souvent de proférer en dormant certaines paroles, ou de faire d'autres mouvements qu'on peut regarder comme un pur effet de l'agitation du cerveau, sans que la volonté y ait part. On peut aussi concevoir qu'il se forme certaines paroles par le battement seul de l'air, comme on voit dans les échos; et c'est ainsi que le poète faisait parler ce fantôme : Bat inania verba, dat sine mente sonum (1).
Cette considération nous peut servir à observer dans les mouvements, et surtout dans la parole, ce qui appartient à Tâme, et ce qui appartient au corps. Mais continuons à marquer cette différence dans les autres opérations.
Dans la vue, ce qu'il y a du côté du corps, c'est que les yeux soient ouverts, que les rayons du soleil soient réfléchis de dessus la superficie de l'objet à notre œil en droite hgne; qu'ils y souffrent certaines réfractions dans les humeurs ; qu'ils peignent et qu'ils impriment l'objet en petit dans le fond de l'œil; que les nerfs optiques soient ébranlés; enfin que le mouvement se communique JDsqaes au dedans du cerveau. Ce qu'il y a du côté de Tâme, c'est la sensation, c'est-à-dire la perception de la lumière et des couleurs , et le plaisir que nous ressentons dans les unes plutôt que dans lès autres, ou dans certaines vues agréables plutôt qu'en d'antres.
Dans l'ouïe, ce qu'il y a du côté du corps, c'est que l'air, agité d'une certaine façon, frappe le tympan et ébranle les nerfs jusques an cerveau. Dn côté de l'âme, c'est la perception du son, le plaisir de l'harmonie, la peine que nous donnent des voix fausses et un son désagréable, et des tons discordants, et les diverses pensées qui naissent en nous par la parole.
Dans le goût et dans l'odorat , un certain suc tiré des viandes
(1) Virgile. Enéide^ Uv. X, ?. C39.
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et mêlé avec la salive, ébranle les nerfe de la langue; une tapeur qui sort des fleurs ou des autres corps, frappe les nerfs des nar rines : tout ce mouvement se communique à la racine des nerfe, et voilà ce qu'il y a du côté du corps. R y a, du côté de Tâme, la perception du bon et du mauvais goût, des bonnes et des mauvaises odeurs.
Dans le toucher, les parties du corps sont, ou agitées par le chaud , ou resserrées par le froid. Les corps que nous toudions, ou s'attachent à nous par leur humidité, ou s'en séparent aisément par leur sécheresse. Notre chah* est, ou écorchée par quelque chose de rude, ou percée par quelque chose d'aigu. Une humeur acre et maligne se jette sur quelque partie nerveuse, la picote, la presse, la déchire par ces divers mouvements; les nerCs sont ébranlés dans toute leur longueur, et jusqu'au cerveau : voilà ce qu'il y a du côté du corps. Et il y a, du côté de l'âme ^ le sentiment du chaud et du froid, celui de la douleur ou du plaisir.
Dans la douleur, nous poussons des cris violents, notre visage se défigure, les larmes nous coulent des yeux. Ni ces cris, ni ces larmes, ni ce changement qui parait sur notre visage, ne sont la douleur. Elle est dans l'âme, à qui elle apporte un sentiment fâcheux et contraire.
Dans la faim et dans la soif, nous remarquons, du côté du corps, ces eaux fortes qui picotent l'estomac, et les vapeurs qui dessèchent le gosier; et du côté de l'âme, la douleur que nous cause cette mauvaise disposition des parties, et le désir de la réparer par le manger et le boire.
Dans l'imagination et dans la mémoire, nous avons, du côté du corps, les impressions du cerveau, les marques qu'il en conserve, l'agitation des esprits, qui l'ébranlent en divers endroits : et nous avons, du côté de l'âme, ces pensées vagues et confuses qui s'effacent les unes les autres , et les actes de la volonté, qui recommande certaines choses à la mémoire, et puis les lui redemande, et les lui fait rendre à propos .
Pour ce qui est des passions , quand vous concevez les esprits émus, le cœur agité par un battement redoublé, le sang échauflë, les muscles tendus, les bras et tout le corps tournés à l'attaque, vous n'avez pas encore compris la colère , parce que vous n'avez dit que ce qui se trouve dans le corps; et il faut encore y considérer, du côté de l'âme, le dcsir de la vengeance. De même, ni le sang retiré, ni les extiémités froides, ni la pâleur sur le visage,
ni les Jambes et les pieds disposés à une fuite précipitée, ne sont pas ce qu'on appelle proprement la crainte; c'est ce qu'elle fait dans le corps : dans l'âme, c'est un sentiment par lequel elle s'efforce d'éviter le péril connu; et il en est de même de toutes les autres passions.
En méditant ces choses, et se les rendant familières, on se forme une habitude de distinguer les sensations, les imaginations, et les passions ou appétits naturels, d'avec les dispositions et les mouvements corporels. Et cela fait, on n'a plus de peine à en démêler les opérations intellectuelles, qui, loin d'être assujetties au corps, président à ses mouvements, et ne communiquent avec lui que par la liaison qu'elles ont avec le sens, auquel néanmoins nous les avons Tues si supérieures.
XXII. Comment oq peat distinguer les opérations sensitives d*avec les mouvements corporels, qui en sont inséparables.
Sur ce qui a été dit de la distinction qu'il faut faire des mouvements corporels d'avec les sensations et les passions, on demandera peut-être comment on peut distinguer des choses qui se suivent de si près, et qui semblent inséparables. Par exemple, comment distinguer la colère d'avec l'agitation des esprits et du sang? Gomment distinguer le sentiment d'avec le mouvement des nerfs, ou si on veut des esprits, puisque ce mouvement étant posé, le sentiment suit aussitôt, et que jamais on n'aie sentiment, que ce mouvement ne précède.
On demandera encore comment le plaisir et la douleur peuvent appartenir à l'âme, puisqu'on les sent dans le corps ? N'est-ce pas dans mon doigt coupé, que je sens la douleur de la blessure? et n'est-ce pas dans le palais que je sens le plaisir du goût? On en dira autant de toutes les autres sensations.
A cela il est aisé de répondre, que le mouvement dont il s'agit, qui n'est qu'un changement de place, et le sentiment, qui est la perception de quelque chose, sont fort différents l'un de l'autre.
On distingue donc ces choses par leur idée naturelle, qui n'ont rien de commun ensemble, et ne peuvent être confondues que par erreur (1).
(1) Cette phrase doit être coustruite ainsi t Oo disUngue donc, par leur idée natiireUe, ces choses qui D*onl rien de commun, etc.
La séparation des parties do bras oa de la naîn^ dansum blessure, n'est pas d'une autre nature. que ceDe qui se ferait dans un corps mort. Cette séparation ne peut donc pas être la douleur.
n faut raisonner de même de tous les autres mou^émodts do corps. L'agitation du sang n'est pas d'une autre nature que ccfle d'une autre liqueur. L'ébranlement du nerf n'est pas d'une antre nature que celui d'une corde; ni le mouvement du cerveau^ que celui d'un autre corps : et pour venir aux esprits, leur cours n'est pas aussi d'une nature différente de celui d'une autre vapeur; puisque les esprits et les nerfs, et les filets dont on dit que k ce^ veau est composé, pour être déliés n'en sont pas moins corps, et que leur mouvement si vite, si délicat et si subtil qu'on se fimagine, n'est après tout qu'un simple cbangement de place; ce qui est très-éloigné de sentir et de désirer.
Et cela se reconnaîtra dans les sensations, en reptrenant la cbose jusques au principe.
Nous y avons remarqué un mouvement enchaîné, qui se commence à l'objet, se continue dans le milieu, se communique à l'organe, aboutit enfin au cerveau, et y fait son impression.
Il est aisé de comprendre, que tel que le mouvement se commence auprès de l'objet, tel il dure dans le milieu, et tel il se continue dans les organes du corps extérieurs et intérieurs, la proportion toujours gardée.
Je veux dire que, selon les diverses dispositions du milieu et de l'organe, ce mouvement pourra quelque peu changer; comme il arrive dans les réfractions ; comme il arrive lorsque l'air, par où doit se communiquer le mouvement du corps résonnant, est agité par le vent : mais cette diversité se fait toujours à proportion du coup qui vient de l'objet ; et c'est selon cette proportion que les organes, tant extérieurs qu'intérieurs, sont frappés.
Ainsi la disposition des organes corporels est au fond de même nature que celle qui se trouve dans les objets mêmes, au moment que nous en sommes touchés ; comme l'impression se fait dans la cire, telle et de même nature qu'elle a été faite dans le cachet (1).
En efiet, cette impression, qu'est-ce autre chose qu'un mouvement dans la cire, par lequel elle est forcée de s'accommoder au cachet qui se met sur elle? Et de même, l'impression dans nos
(1) Cf. ce pawage «Teo oelal auquel a*appl{qiio la note de la page Z^ Gb, T,art, 1,
organes , qu'est-ce autre chose qu'un mouvement qui se fait en eux^ ensuite du mouvement qui se commence à l'objet?
Je vois que ma main, pressée par un corps pesant et rude, cède et baisse en conformité du mouvement de ce corps qui pèse sur elle; et le même mouvement se continue sur toutes les parties qui sont disposées à le recevoir. Il n'y a personne qui n'entende que si l'agitation, qui cause le bruit, est un certain trémoussement du corps résonnant, par exemple, d'une corde de luth, une pareille trépidation se doit continuer dans l'air; et quand ensuite le tympan viendra à être ébranlé, et le nerf auditif avec lui, et le cerveau même ensuite, cet ébranlement, apr^s tout, ne sera pas d'une autre nature qu'a été celui de la corde ; et au contraire, ce n'en sera que la continuation. Toutes ces impressions étant de même nature, ou plutôt tout cela n'étant qu'une suit» du même ébranlement, qui a commencé à l'objet, il n'est pas moins ridicule de dire que l'agitation du tympan, et l'ébranlement du nerf, ou de quelque autre partie « puisse être la sensation, que de dire que l'ébranlement de l'air ou celui du corps résonnant la soit.
Il faut donc, pour bien raisonner, regarder toute cette suite d'impressions corporelles, depuis l'objet jusques au cerveau, comme chose qui tient à l'objet; et par la même raison qu'on distin^e les sensations d*avec l'objet, il faut les distinguer d'avec les impressions et les mouvements qui le suivent.
Ainsi la sensation est une chose qui s'élève après tout cela, et dans un autre sujet, c'est-à-dire, non plus dans le corps, mais dans l'âme seule.
Il en faut dire autant, et de l'imagination , et des désirs qui en naissent. En un mot tant qu'on ne fera que remuer des corps, c'est-à-dire , des choses étendues en longueur, largeur et profondeur, quelque vites et quelque subtils qu'on fasse ces corps, et dût-on les réduire à l'indivisible, si leur nature le pouvait permettre, jamais on ne fera une sensation ni un désir.
Car enfin, qu'un corps soit plus vite, il arrivera plus tôt; qu'il soit plus mince, il pourra passer par une plus petite ouverture; mais que cela fasse sentir ou désirer, c'est ce qui n'a aucune suite, et ne s'entend pas.
De là vient que l'âme, qui connaît si bien et si distinctement ses sensations, ses imaginations et ses désirs, ne connaît la délicatesse et les mouvements ni du cerveau, ni des nerfs, ni des esprits^ ni même si ces choses sont dans la nature. Je sais bien que
Je sens la douleur de la migraine ou de la colique , et que je sens du plaisir en buvant et en mangeant; et je connais très-distÎDCtement ce plaisir et cette douleur : mais si j'ai une membrane antour du cerveau^ dont les nerfs soient picotés par une humeur acre; si j'ai des nerfs à la langue que le suc des viandes remue, c'est ce qu'on ne sait pas. Je ne sais non plus, si j'ai des esprits qui errent dans le cerveau et se jettent dans les nerfs (i), tant pour les tenir tendus, que pour se répandre de là dans les muscles. Ce qui montre qu'il n'y a rien de plus distingué que le sentiment , et toutes ces dispositions des organes corporels ; puisque l'un est si dairemeot aperçu, et que l'autre ne l'est point du tout.
Ainsi il se trouvera que nous connaissons beaucoup plus de choses de notre âme, que de notre corps; puisqu'il se fait dans notre corps tant de mouvements que nous ignorons, et que nous n*avons aucun sentiment que notre esprit n'aperçoive.
Concluons donc, que le mouvement des nerfs ne peut pas être un sentiment; que l'agitation du sang ne peut pas être un désir; que le froid qui est dans le sang, quand les esprits, dont il est plein , se retirent vers le cœur, ne peut pas être la haine; en un mot, qu'on se trompe, en confondant les dispositions et altârattions corporelles, avec les sensations, les imaginations et les passions.
Ces choses sont unies; mais elles ne sont point les mêmes, puisque leurs natures sont si différentes. Et comme se mouvoir n'est pas sentir, sentir n'est pas se mouvoir.
Ainsi, quand on dit qu'une partie du corps est sensible, ce n'est pas que le sentiment puisse être dans le corps; mais c'est que cette partie étant toute nerveuse, elle ne peut être blessée sans un grand ébranlement des nerfs, auquel la nature a joint un vif sentiment de douleur.
Et si elle nous fait rapporter ce sentiment à la partie offensée; si, par exemple, quand nous avons la main blessée, nous y ressentons de la douleur, c'est un avertissement que la blessure, qui cause de la douleur, est dans la main; mais ce n'est pas une preuve que le sentiment, qui ne peut convenir qu'à l'âme, se puisse attribuer au corps.
En effet, quand un homme, qui a la jambe emportée, croit y
(1) L*aveu est précieux à recueillir, après Uiitde développements et d*explieaUoni qui reposent exclusivement sur riiypoihèse de i*existence de ees esprits.
essentir autant de douleur qu'auparavant^ ce n'est pas que la dou- 3ur soit reçue dans une jambe qui n'est plus; mais c'est que l'âme^ ;ui la ressent seule , la rapporte au même endroit qu'elle avait x^coutumé de la rapporter.
Ainsi, de quelque manière qu'on tourne et qu'on remue le corps, [ue ce soit vite ou lentement, circulairemcnt ou en ligne droite, n masse ou en parcelle séparée , cela ne le fera jamais sentir ; encore moins imaginer ; encore moins raisonner, et entendre la lature de chaque chose , et la sienne propre ; encore moins déli- )érer et choisir, résister à ses passions, se commander à soi-même> limer enfin quelque chose jusques à lui sacrifier sa propre vie.
n y a donc, dans le corps humain, une vertu supérieure à toute la masse du corps, aux esprits qui l'agitent, aux mouvements et aux impressions qu'il en reçoit. Cette vertu est dans l'âme , ou plutôt elle est l'âme même, qui, quoique d'une nature élevée audessus du corps , lui est unie toutefois par la puissance suprême qui a cjéé l'une et l'autre.
DE LEUR VIE
I. L'homme est nn ouvrage d'un grand dessein, et d*une sagesse profonde.
Dieu, qui a créé l'âme et le corps, et qui les a unis Tune à l'autre d'une façon si intime, se fait connaître lui-même dans ce bel ouvrage.
Quiconque connaîtra l'homme, verra que c'est un ouvrage de grand dessein, qui ne pouvait être ni conçu ni exécuté que par une sagesse profonde.
Tout ce qui montre de Tordre, des proportions bien prises, et des moyens propres à faire de certains effets, montre aussi une
(1) Sur les différentes preuves de Tezistence de Dieu, sur la nature de eellas auiqveUes Bossuet s*esi particuliéreineni attacbéi le parti qu*ii eu a Uré, et U forme qu*U leur adonnée v. l*Inirodu.. lion.
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fin expresse; par conséquent^ un dessein formée une intelligence réglée, et un art parfait.
C'est ce qui se remarque dans la nature. Nous voyons tant de justesse dans ses mouvements , et tant de convenance entre ses parties, que nous ne pouvons nier qu'il n'y ait de l'art. Car s'il en faut pour i^emarquer ce concert et cette justesse, à plus forte raison pour l'établir. C'est pourquoi nous ne voyons. rien, dans l'univers, que nous ne soyons portés à demander pourquoi il se fait : tant nous sentons naturellement que tout a sa convenance et sa fin.
Aussi voyons-nous que les philosophes, qui ont le mieux observé la nature, nous ont donné pour maxime qu'elle ne fait rien en vain, et qu'elle va toujours à ses fins par les moyens les plus courts et les plus faciles ; il y a tant d'art dans la nature, que l'art même ne consiste qu'à la bien entendre et à l'imiter. Et plus on entre dans ses secrets, plus on la trouve pleine de proportions cachées, qui font tout aller par ordre, et sont la marque certaine d'un ouvrage bien entendu, et d'un artifice profond.
Ainsi, sous le nom de nature, nous entendons une sagesse profonde, qui développe avec ordre, et selon de justes règles^ tous les mouvements que nous voyons.
Mais de tous les ouvrages de la nature, celui où le dessein est le plus suivi, c'est sans doute l'homme.
Et déjà il est d'un beau dessein d'avoir voulu faire de toute sorte d'êtres : des êtres qui n'eussent que l'étendue avec tout ce qui lui appartient, figure, mouvement, repos, tout ce qui dépend de la proportion ou disproportion de ces choses : des êtres qui n'eussent que rintelligence, et tout ce qui convient à une si noble opération, sagesse, raison, prévoyance, volonté, liberté, vertu : enfin des êtres où tout fût uni, et où une âme intelligente se trouvât jointe à un corps.
L'homme étant foimé par un tel dessein, nous pouvons définir l'âme raisonnable, substance intelligente née pour vivre dans un corps et lui être intimement unie.
L'homme tout entier est compris dans cette définition, qui commence par ce qu'il a de meilleur, sans oublier ce qu'il a dé moindre, et fait voir l'union de l'un et de l'autre.
A ce premier trait qui figure (1) l'homme » tout le reste est accommodé avec un ordre admirable.
^ (1) C'est-à-dire qui le représente avee les earactères qaï loi toal ptopiefl.
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Nous aTOQS TU que pour FunioD, il faHaii qu'Q se trouvât dans l'âme, outre les opératioas intellectuelles supérieures au corps, des opératiiHis sensitiTCs naturellement engagées dans le corps, et assujetties à ses organes. Aussi Toyons-nous dans l'âme ces opérati(»is sensîtives.
Mais les opérations intellectuelles n'étaient pas moins nécessaires à l'âme, puisqu'elle devait, comme la plus noble partie du composé, gouverner le corps et y présider. En effet, Dieu lui a donné ces opérations intellectuelles, et leur a attribué le commandement.
n (allait qu'il y eût un certain concours entre toutes les opérations de l'âme, et que la partie raisonnable pût tirer quelque utilité de la partie sensitive. La chose a été ainsi réglée. Nous avons vu que l'âme, avertie et excitée par les sensations, apprend et remarque ce qui se passe autour d'elle, pour ensuite pourvoir aux besoins du corps, et (aire ses réûexions sur les merveilles de la nature.
Peut-être que la chose s'entendra mieux en la reprenant d'un peu plus haut.
La nature intelligente aspire à être heureuse. Elle a l'idée du bonheur, elle le cherche; elle a l'idée du malheur, eue l'évite; c'est à cela qu'elle rapporte tout ce qu'elle fait, et il semble que c'est là son fond. Mais sur quoi doit être fondée la vie heureuse, si ce n'est sur la connaissance de la vérité ? Mais on n'est pas heureux simplement pour la connaître, il faut l'aimer, il faut la vouloir. U y a de la contradiction de dire qu'on soit heureux sans aimer son bonheur et ce qui le fait. Il faut donc, pour être heureux, et connaître le bien, et l'aimer : et le bien de la nature intelligente, c'est la vérité; c'est là ce qui la nourrit et la vivifie. Et si je concevais une nature purement intelligente, il me semble que je n'y mettrais qu'entendre et aimer la vérité, et que cela seul la rendrait heureuse. Mais comme l'homme n'est pas une nature purement intelligente, et qu'il est, ainsi qu'il a été dit, une nature intelligente unie à un corps, il lui faut autre chose, il lui faut les sens. Et cela se déduit du même principe; car puisqu'elle est unie au corps, le bon état de ce corps doit faire une partie de son bonheur; et pour achever l'union, il faut que la partie intelligente pourvoie au corps qui lui est uni, la principale à rin(érieure. Ainsi , une des vérités que doit connaître l'âme unie à un corps, est ce qui regarde les besoins du corps, et les moyens d'y pourvoir. C'est à quoi servent les sensations^ comme nous venons de
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le dire, et comme nous l'avons établi ailleurs. Et notre ftme étant de telle nature, que ses idées intellectuelles sont universelles, abstraites, séparées de toute matière particulière, die avait besoin d'être avertie par quelque autre chose, de ce qui r^arde ce corps particulier à qui elle est unie, et les autres corps qui peuvent ou le secourir ou lui nuire ; et nous avons vu que les sensations lui sont données pour cela : par la vue, par l'ouïe, et par les autres sens, elle discerne par les objets (i) ce qui est propre ou contraire au corps. Le plaisir et la douleur la rendent attentive à ses besoins, et ne l'invitent pas seulement, mais la forcent à y pourvoir.
Voilà quelle devait être l'âme. Et de là il est aisé de déterminer quel devait être le corps.
n fallait premièrement qu'il fût capable de servir aux sensations, et par conséquent qu'il pût recevoir des impressions de tous côtés; puisque c'était à ces impressions que les sensations devaient être unies.
Mais si le corps n'était en état de prêter ses mouvements aux desseins de l'âme, en vain apprendrait-elle, par les sensations, ce qui est à rechercher et à fuir.
n a donc fallu que ce corps, si propre à recevoir les impressions, le fût aussi à exercer mille mouvements divers.
Pour tout cela il fallait le composer d'une infinité de parties délicates, et de plus les unir ensemble, en sorte qu'elles pussent agir en concours pour le bien commun.
En un mot, il fallait à l'âme un corps organique; et Dieu lui en a fait un capable des mouvements les plus forts, aussi bien que des plus délicats et des plus industrieux.
Ainsi tout l'homme est construit avec un dessein suivi, et avec un art admirable. Mais si la sagesse de son auteur éclate dans le tout, elle ne parait pas moins dans chaque partie.
IT. Le corps hamain est l'oavrage d*an dessein profond et admirable.
Nous venons de voir que notre corps devait être composé de beaucoup d'organes capables de recevoir les impressions des objets, •t d'exercer des mouvements proportionnés à ces impressions.
Ce dessein est parfaitement exécuté. Tout est ménagé^ dans le
(1) Par let ohjett nous paratt devoir être eplendu commo •*!! ^ tvitt ^Nintit h$ ob^elês per obséda,
^rps hamain, avec un artifice merveiUeui. Le corps reçoit de tous côtés les impressions des objets , sans être blessé. On lui a ioiiné des organes, pour éviter ce qui l'offense ou le détruit; et es corps environnants, qui font sur lui ce mauvais effet, font encore celui de lui causer de Téloignement. La délicatesse des parties, {uoiqu'elle aille à une finesse inconcevable, s'accorde avec la force 3t avec la solidité. Le jeu des ressorts n'est pas moins aisé que Terme; à peine sentons-nous battre notre cœmr, nous qui sentons les moinckes mouvements du debors, si peu qu'ils viennent à nous; les artères vont, le sang circule, les esprits coulent, toutes les parties s'incorporent leur nourriture sans troubler notre sommeil, sans distraire nos pensées, sans exciter tant soit peu notre sentiment; tant Dieu a mis de règle et de proportion, de délicatesse et de douceur, dans de si grands mouvements.
Ainsi nous pouvons dire avec assurance, que de toutes les proportions qui se trouvent dans les corps, celles du corps organique sont les plus parfaites, et les plus palpables.
Tant de parties si bien arrangées, et si propres aux usages pour lesquels elles sont faites; la disposition des valvules; le battement du cœur et des artères ; la délicatesse des parties du cerveau, et la variété de ses mouvements, d'où dépendent tous les autres; la distribution du sang et des esprits ; les effets différents de la respiration, qui ont un si grand usage dans le corps : tout cela est d'une économie, et s'il est permis d'user de ce mot, d'une mécanique si admirable, qu*on ne la peut voir sans ravissement, ni assez admirer la sagesse qui en ^ établi les règles.
n n'y a genre de machine qu'on ne trouve dans le corps humain. Pour sucer quelque liqueur, les lèvres servent de tuyau, et la langue sert de piston. Au poumon est attachée la trachée-artère, comme une espèce de flûte douce d'une fabrique particulière, qui, s'ou^ vrant plus ou moins, modifie l'air et diversifie les tons. La langue est un archet, qui, battant sur les dents et sur le palais, en tire des sons exquis. L'œil a ses humeurs et son cristallin, les réfractions s'y ménagent avec plus d'art que dans les verres les mieux taillés : il a aussi sa prunelle, qui se dilate et se resserre; tout son globe s'allonge ou s'aplatit selon l'axe de la vision, pour s'ajuster aux distances, comme les lunettes à longue vue. L'oreille a son tambour, où une peau aussi délicate que bien tendue, résonne au mouvement d'un petit marteau que le moindre bruit agite; die a, dans un os fort dur, des cavités pratiquées, pour faire re-
tentir la yoii, de la même sorte qu'elle retentit parmi les rochers et dans les échos. Les vaisseaux ont leurs soupapes ou valvules, tournées en tous sens; les os et les muscles ont leurs poulies et leurs leviers : les proportions qui font et les équilibres, et la multiplication des forces mouvantes, y sont observées dans une justesse où rien ne manque. Toutes les machines sont simples ; le jeu en est si aisé, et la structure si délicate, que toute autre machine est grossière en comparaison.
A rechercher de près les parties, on y voit de toute sorte de tissus; rien n'est mieux filé, rien n'est mieux passé, rien n'est serré plus exactement.
Nul ciseau, nul tour, nul pinceau ne peut approcher de la tendresse avec laquelle la nature tourne et arrondit ses sujets.
Tout ce que peut faire la séparation et le mélange des liqueurs, leur précipitation, leur digestion, leur fermentation , et le reste, est pratiqué si habilement dans le corps humain, qu'auprès de ces opérations, la chimie la plus fine n'est qu'une ignorance très-grossière.
On voit à quel dessein chaque chose a été faite : pourquoi le cœur, pourquoi le cerveau, pourquoi les esprits, pourquoi la bile, pourquoi le sang, pourquoi les autres humeurs. Qui voudra dire que le sang n'est pas fait pour nourrir l'animal ; que l'estomac, et les eaux qu'il jette par ses glandes, ne sont pas faites pour préparer par la digestion la formation du sang ; que les artères et les veines ne sont pas faites de la manière qu'il faut pour le contenir, pour le porter partout, pour le faire circuler continuellement ; que le cœur n'est pas fait pour donner le branle à cette circulation : qui voudra dire que la langue et les lèvres, avec leur prodigieuse mobihté, ne sont pas faites pour former la voix en mille sortes d'articulations, ou que la bouche n'a pas été mise à la place la plus convenable pour transmettre la nourriture à l'estomac ; que les dents n'y sont pas placées pour rompre cette nourriture , et la rendre capable d'entrer; que les eaux qui coulent dessus ne sont pas propres à la ramollir, et ne viennent pas pour cela à point nommé', ou que ce n'est pas pour ménager les organes et la place, que la bouche est pratiquée de manière que tout y sert également à la nourriture et à la parole : qui voudra dire ces choses, fera mieux de dire encore qu'un bâtiment n'est pas fait pour loger, et que ses appartements, ou engages, ou dégagés,^ ne sont pas construits pour la c -mmodité de la vie, ou pour faciliter les ministères
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néeemÊlÊ^PO\ ea un mot^ il se|a un ioBeosé qd ne mérite pas
iS^ikM^feDl-ètre qa*fl CuDe diie^^jj^rps humain n'a pœnt aSS^tede, parce qu'on n'en voit ^THithitecte avec les yeux; et qu'il ne suffît pas de trouver tant de raison et tant de dessein dans la disposition^ pour entendre qu'il n'est pas fait sans raison et sans dessein.
IHusieurs choses font remarquer combien est grand et profond l'artifice dont il est construit.
Les savants et les ignorants, s'ils ne sont tout à fait stupides, sont paiement saisis d'admiration, en le voyant. Tout homme qui le considère par lui-même , trouve faible tout ce qu'il a ou! dire; et un seul r^ard lui en dit plus que tous les dis(X)urs et tous les livres.
Depuis tant de temps qu'on r^arde, et qu'on étudie curieusement le corps humain, quoiqu'on sente que tout y a sa raison, on n'a pu encore parvenir à en pénétrer le fond. Plus on considère, plus on trouve de choses nouveUes, plus belles que les premières qu'on avait tant admirées: et quoiqu'on trouve très-grand ce qu'on a déjà découvert, on voit que ce n'est rien en comparaison de ce qui reste à chercher.
Par exemple, qu'on voie les muscles si forts et si tendres; si unis pour agir en concours, si d^agés pour ne se point mutuellement embarrasser; avec des filets si artistement tissus et si bien tors, comme il faut, pour faire leur jeu; au reste, si bien tendus, si bien soutenus, si proprement placés, si bien insérés où il faut; assurément on est ravi, et on ne peut quitter un si beau spectacle; et malgré qu'on en ait, un si grand ouvrage parle de son artisan. Et cependant tout cela est mort (3), faute de voir par où
(1) Engagés est le contraire de dégagit; ce sont des appartements qui ouvrent les uns sur les autres. — Les ministères, les services, du lalin minisUria.
(2) On a déjà indiqué (p. 6S, note i) ce passage, et quelques-uns des rapprochements quMl comporte.
(3) Toui cela désigne non les organes dont il vient d*étre question, mais les sentiments que Ton éprouve à tes contempler. Bossuet, en disant que tout cela est mort, veut dire que si cette contemplation ne reste complètement stérile (puisque «malgré qu*on en ait, un si grand ouvrage parle de ton artisan ») , du moins elle ne produit pas tout ce qu*elle produirait, si Ton savait par où les esprits s'insiiment, etc.
les esprits s'i"sir Gommenl V • adresse fixi secret prim
El parmi iuiit de spéculations i i ■ [ ." un. .■ii'iiTÎÏcl s'il est arrivé quelquefois à ceux qui a'y sont occupes, de désirer que pour plus de commodité les choses fussent autrement qu'ils ne les voyaient, ila ont trouvé qu'ils ne faisaient un si vun désir, que f^le d'avoir tout tu ; et personne n'a encore trouvé qu'un seul os dût être figuré autrement qu'il n'est, ni être articulé autre part, ni être emboîté plus commodément, ni être percé en d'autres endroits; ni donner aui muscles, dont il est l'appui, une place plus propre à i^ enclaver; ni enfin qu'il y eût aucune piûlie, dans tout le corpEi, à qui on pût seulement désirer on une autre constitution , ou une autre place.
n ne reste donc à désirer, dans une si belle machine, siâon qu'elle lùUe toujours, sans être jamais troublée et sans finir. Mais qui l'a bien entendue, en voit assez pour juger que son auteur ne pouvait pas manquer de moyens pour la réparer toujours, et enfin la rendre immortelle ; et que , maître de lui donner l'immortalité, il a voulu que nous connussions qu'il la peut donner par grftce, l'ôter par châtiment, et la rendre par récompense. La religion, qui vient là-dessus, nous apprend qu'en efiet c'est ainsi qu'il en & usé, et nous apprend, tout ensemble, à le louer et à le craindre.
En attendant l'immortalité qu'il nous promet, jouissons du beau spectacle des principes qui nous conservent si longtemps; et connaissons que tant de parties, où nous ne voyons qu'une impétuosité aveugle, ne pourraient pas concourir à cette Qn, si elles n'étaient, tout ensemble, et dirigées et formées par une cause intelligente.
Le secours mutuel que se prêtent ces parties les unes aux antres; quand la main, par exemple, se présente pour sauver la léte, qu'un c6té sert de contre-poids h l'autre que sa pente et sa pesanteur entraîne, et que le corps se situe naturellement de la manière la plus propre à se soutenir : ces actions et les autres de cette nature, qui sont si propres et si convenables à la conservation du corps, dès là qu'elles se font sans que notre raison y ait part, nous montrent qu'elles sont conduites, et les parties disposées par une nûson supérieure.
La même chose parait par cette augmentation de forces qui nous arrive dans les grandes passions. Nous avons vu ce que fiiit «t la
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colère^fc crainte; comme dles nous changant; comme Tune n^ 2^?*'^* ^ "^^^'^s anne, et comme Taulrc (aût de i^
ff^ dire, on înstrament propre àv^- Cest sans^floute wi îet de la nature (c'est-à-dire de DÎft), d'avoir premièremeflf {HToportionné les forces da corps à ses besoins ordinaires : mais d'aToir troavé le moyen de doubler les forces dans les besoins extraordinairement pressants, et de dissiper tellement le cerveau, le cceur et le sang (1), que les esprits, d'où dépend toute l'action du corps, devinssent dans les grands périls plus abondants et phis viCs; et ea. même temps fussent portés, sans que nous le sussions, aux parties où ils peuvent rendre la défense plus vigoureuse, ou la fuite plus l^re; c'est l'effet d'une sagesse inOnie.
Et cette augmentation de forces proportionné^ à nos besoins, nous fait voir que les passions, dans leur fond et dans la première institution de la nature, étaient faites pour nous aider; et que si maintenant elles nous nuisent aussi souvent qu'elles font, il faut qu'il soit arrivé depuis quelque désordre.
En effet, l'opération des passions dans le corps des animaux, loin de les embarrasser, les aide à ce que leur état demande; (j'excepte certains cas qui ont des causes particulières) et le contraire n'arriverait pas à l'bomme, s'il n'avait mérité, par quelque faute, qu'il se fit en lui quelque espèce de renversement.
Que si avec tant de moyens que Dieu nous a préparés pour la conservation de notre corps, il faut que chaque homme meure, l'univers n'y perd rien ; puisque, dans les mêmes principes qui conservent l'homme durant tant d'années, il se trouve encore de quoi en produire d'autres jusqu'à Tinfuii. Ce qui le nourrit, le rend fécond, et rend l'espèce immortelle. Un seul homme, un seul animal, une seule plante, suffit pour peupler toute la terre: le dessein de Dieu est si suivi, qu'une infinité de générations ne sont que l'effet d'un seul mouvement continué sur les mêmes règles, et en conformité du premier branle que la nature a reçu au commencement.
(1) Ditsiper qui signifie proprement répandre çà et là; dittipare, epargere qua e là (Forceliini), ne s'applique ici, avec une propriôié parfaite, qu'aux mouvements supposés du sang et des etpritS| et ne peut se dire, même dans l'bypolbése adoptée par Bossuct^ de ceux du cerveau et du cœur. Y. pour It manière dont les choses sont censées te passer, le ch. III , art. 11, Dei passione et à uelle dispotUion di* eorpt eUêi *n%t untt'S.
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Quel architecte est «ildi. ^^^
met un principe f^^^^'^WM
mortaliser^ puw^^j^ 8oa oiivrag<4>ffijétiil^iB
pas iounortatiser qdCi^K OQvrage qu'3 ' '
tt IKNIB cwMi d é rtpe une plante qui porte en elle-même la graine, #où il m fonm-tme autre plante, nous serons forcés d'avouer ^'flytiaos cette graine un principe secret d'ordre et d'arrangMMOtf puisqu'on voit les branches, les feuilles, les fleurs et les fkirits s'expliquer (2) et se développer de là avec une telle râlante; et nous verrons, en même temps, qu'il n*y a qu'une profonde sagesse qui ait pu renfermer toute une grande plante dans une si petite graine, et l'en faire sortir par des mouvements si réglés. ^
Mais la formation de nos corps est beaucoup plus admirable, puisqu'il y a sans comparaison plus de justesse, plus de variété, et plus de rapports entre toutes les parties.
Il n'y a rien certainement de plus merveilleux, que de considérer tout un grand ouvrage dans ses premiers principes, où il est comme ramassé, et où il se trouve tout entier en petit.
On admire avec raison la beauté et l'artifice d'un moule, où, la matière étant jetée, il s'en forme un visage fait au naturel, ou quelque autre figure régulière. Mais tout cela est grossier en com-< paraison des principes d'où viennent nos corps , par lesquels une si belle structure se forme de si petits commencements, se conserve d'une manière si aisée, se répare dans sa chute ^ et se perpétue par un ordre si immuable.
Les plantes et les animaux, en se perpétuant sans dessein les uns les autres avec une exacte ressemblance, font voir qu'ils ont été une fois formés avec dessein sur un modèle immuable, sur une idée étemelle.
Ainsi nos corps, dans leur formation et dans leur conservation, portent la marque d'une invention, d'un dessein, d'une industrie inexplicable. Tout y a sa raison, tout y a sa fin, tout y a sa proportion et sa mesure, et par conséquent tout est fait par art.
111. Dessein merveilleux dans les sensations, et dans les choses qui en
dépendent.
Mais que servirait à l'âme d'avoir un corps si sagement con-
(1) Caducus, exposé à tomber.
(2) Syuoriyme de développer , du lalin expliearet ne s* emploie ordiitairemenl qu*au Gguré.
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^^^«f> <^, 4|Bi le acift Mriàm, aVtiii A^itite
à disSSS^Ies oljels qaà peanait détram^du enlKladir tm bon état le ooqis <|iii kà «tmiL
Bien plôs, il a ùSbn <pi^éÊft ffit oUi^ à CD |««adre sciîii par qoekioe dnse de fort ; c'est ce <|Qe font le ptabîr el la douleur» qui loi Tenant à Foocasion des b^oins du coqis ou de ses boniMS dispositions, Fet^agent à pourfoir à ce qui le touche.
Au reste, nous arons asseï obsene la juste proportion qui se troure entre Fét^anlement passager des noCs, et les sensations ; entre les impressions permanentes àa cerveau, et les imaginations qui devaient dura* et se renonvda' de temps en temps ; eulln entre ces secr^es dispositions du corps, qui Tébranlent pour s*ap|)ro* cher ou s'élmgner de certains objets, et les désirs ou les aversions» par lesquds Fâme s'y unit, ou s'en éloigne par la poisée (1).
Par là s'entend admirablemait bien l'ordre que tiennent la sen* sation, l'imagination, et la passion, tant entre elles qu'à l'égard des mouvements corporels, d'où elles dépendent. Et ce qui acliève de faire voir la beauté d'une proportion si juste, est que la même suite qui se trouve entre trois dispositions du corps, se trouve aussi entre trois dispositions de l'âme. Je veux dire que comme la disposition qu'a le corps, dans les passions, à s'avancer ou se reculer, dépend des impressions du cerveau, et les impression» du cerveau de l'ébranlement des nerfs ; ainsi le désir et les aversions dépendent naturellement des imaginations^ comme celles-ci dépendent des sensations.
IV. La raison nécessaire pour juger des sensations, et régler les mouvements extérieurs, devait nous être donnée, et ne l'a pos élé sans un grand dessein.
Hais quoique l'Ame soit avertie des besoins du corps, et de la diversité des objets, par les sensations et les passions, elle ne pro- Qterait pas de ces avertissements sans ce principe secret de raisonnement, par lequel elle comprend les rapports des choses, et juge de ce qu'elles lui font expérimenter.
Ce même principe de raisonnement la fait sortir de son corps, pour ét^idre ses regards sur le reste de la nature, et comprendre l'enchaînement des parties qui composent un si grand toni.
(1) y. escen eb. UI, «ru 8-19»
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A ces connaissancanMRn Joîiifér
d'elle-même , et capa^ ^nser, aeloii la niflonT sentiments^ et des cémnimaoes nèdies.
Et c'était de cette Tokmté qu'il fallait faire dépendre les membres du corps, afin que la partie principale eût l'empire qui lui con?enait sur la moindre.
Aussi YoyonsHfious qu'il est ainsi. Nos muscles agissent^ nos membres remuent, et notre corps est transporté à l'instadt que nous le voulons. Cet empire est une image du pouvoir absolu de Dieu , qui remue tout l'univers par sa volonté, et y fait tout ce qu'il lui plait.
Et il a tellement voulu que tous ces mouvements de notre corps servissent à la volonté, que même les involontaires, par où se fait la distribution des esprits et des aliments, tendent naturellement à rendre le corps plus obéissant; puisque jamais il n'obéit mieux que lorsqu'il est sain, c'est-à-dire, quand ses mouvements naturels et intérieurs, vont selon leur règle.
Ainsi les mouvements intérieurs, qui sont naturels et nécessaires, servent à faciliter les mouvements extérieurs qui sont volontaires.
Mais en même temps que Dieu a soumis à la volonté les mouvements extérieurs, il nous a laissé deux marques sensibles que cet empire dépendait d'une autre puissance. La première est que le pouvoir de la volonté a des bornes, et que l'effet en est empêché par la mauvaise disposition des membres, qui devraient être soumis. La seconde, que nous remuons notre corps sans savoir comment, sans connaître aucun des ressorts qui servent à le remuer, et souvent même sans discerner les mouvements que nous faisons, comme il se voit principalement dans la parole.
Il paraît donc que ce corps est un instrument fabriqué, et soumis à notre volonté, par une puissance qui est hors de nous; et toutes les fois que nous nous en servons, soit pour parler, ou pour respirer, ou pour nous mouvoir en quelque façon que ce soit, nous devrions toujours sentii Dieu présent.
V. L'intelligence a pour objet des vérités éternelles, qui ne sont antre chose que Dieu même , où elles sont toujours subsistantes et toujours parfaitement entendues.
Mais rien ne sert tant à l'âme pour a'éle^er à son auteur, que
la coon^saiice qu'dle a d'dle-même, et de sea sublimes opérationSVJ^^^JDQUI^^ODs appelées intelleetuelles.
Nous aTons déjà ren^arqué que rentendement a pour objet des vérités étemelles.
Les règles des proportions (1), par lesquelles nous mesurons toutes choses, sont éternelles et invariables.
Nous connaissons clairement que tout se fait dans l'univers par la proportion du plus grand au plus petit, et du plus fort au plus faible ; et nous en savons assez pour connaître que ces proportions se r2q>portent à des principes d'étemelle vérité.
Tout ce qui se démontre en Mathématique et en quelque autre science que ce soit, est éternel et immuable ; puisque reffet de la démonstration est de faire voir que la chose ne peut être autrement qu'elle est démontrée.
Aussi, pour entendre la nature et les propriétés des choses que je connais, par exemple, ou d'un triangle, ou d'un carré, ou d'un cercle, ou les proportions de ces figures, et de toutes autres figures entre elles, je n'ai pas besoin de savoir qu'il y en ait de telles dans la nature; et je suis assuré de n'en avoir jamais ni tracé ni vu de parfaites. Je n'ai pas besoin non plus de songer qu*il y ait quelques mouvements dans le monde, pour entendre la nature du mouvement même, ou celle des lignes que chaque mouvement décrit, les suites de ce mouvement, et les proportions selon lesquelles il augmente ou diminue dans les graves et les choses jetées. Dès que l'idée de ces choses s'est une fois réveillée dans mon esprit, je connais que, soit qu'elles soient, ou qu'elles ne soient pas actuellement, c'est ainsi qu'elles doivent être, et qu'il est impossible qu'elles soient d'une autre nature, ou se fassent d'une autre façon.
(1) Let règles det proportions Nous connaissons que tout se fait
dans Vunivers par la proportion du plus grand au plus petit, et du plus fort au plus faible, ele. Ces expressions ne dous paraissent pas safBsammenl claires. Cela tient sans doute à ce que Bossuet a compris, sous une formule commune, deux ordres différents de vérités. Nous admettons qu'eu Mathématique, tout peut s*eipliquer par les principes éternels et immuables des relations qu*expriment les mots proportion du plus grand au plus petit, et du plus fort au plus faible. Mais n'est-il pas beaucoup d'autres convenances dont il faut tenir compte, en passant aui lois du monde physique, et surtout à celles du monde moral? Les vérités éternelles y tiennent encore une large* place; mais elles n'y régnent plus exclusivement, cellet •urtoui qui ont pour objet les proportions dont on vient de parler*
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Et pour venir à quelque chose qui J9ûi»; j'entends, par ces principat flo îém autre être que rhomme, et ifH mrnw.ln quand Dieu aurait résolu 4t' tflB oéor ancop jBtre ; le cféroir essentiel de Thomme , dès |^ qgTii eit cspafifé'He raisonner, est de vivre selon la raison, et (fê chercher son auteur, de peur de lu manquer de reconnaissance, si, faute de le chercher, il l'ignorait.
Toutes ces vérités, et toutes celles que j'en déduis par un raisonnement certain, subsistent indépendamment de tous les temps: en quelque temps que je mette un entendement humain, il les connaîtra ; mais, en les connaissant, il les trouvera vérités, il ne les fera pas telles; car ce ne sont pas nos connaissances qui font leurs objets, elles les supposent. Ainsi ces vérités subsistent devant tous les siècles, et devant qu'il y ait eu un entendement humain : et quand tout ce qui se fait par les règles des proportions, c'està-dire, tout ce que je vois dans la nature, serait détruit, excepté moi , ces règles se conserveraient dans ma pensée ; et je verrais clairement qu'elles seraient toujours bonnes et toujours véritables, quand moi-même je serais détruit, et quand il n'y aurait personne qui fût capable de les comprendre.
Si je cherche maintenant, où, et en quel sujet elles subsistent étemelles et immuables, comme elles sont, je suis obligé d'avouer un être, où la vérité est éternellement subsistante, et où elle est toujours entendue ; et cet être doit être la vérité même, et doit être toute vérité ; et c'est de lui que la vérité dérive dans tout ce qui est, et ce qui s'entend hors de lui.
C'est donc en lui, d'une certaine manière qui m'est incompréhensible, c'est en lui, dis-je, que je vois ces vérités étemelles; et les voir, c'est me tourner à celui qui est immuablement toute vé- Tité, et recevoir ses lumières.
Cet objet éternel, c'est Dieu, étemellement subsistant, étemellement véritable, étemellement la vérité même.
Et en effet, parmi ces vérités éternelles que je connais, une des plus certaines est celle-ci, qu'il y a quelque chose au monde qui existe d'elle-même , par conséquent qui est étemelle et immuable.
Qu'il y ait un seul moment où rien ne soit, étemellement rien ne sera. Ainsi le néant sera à jamais toute vérité, et rien ne sera vrai que le néant; chose absurde et contradictoire.
y a donc nécessairement quelque chose qui est avant tous les
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temps^ et de toute éternité; et c'est dans cet éternel, que ces vérités étemelles subsistent.
Cest là aussi que je les vois (1). Tous les autres hommes les voient, comme moi, ces vérités étemelles ; et tous, nous les voyons toujours les mêmes, et nous les voyons être devant nous (2); car nous avons commencé, et nous le savons, et nous savons que ces vérités ont toujours été.
Ainsi nous les voyons dans une lumière supérieure à nousmêmes, et c'est dans cette lumière supérieure que nous voyons aussi si nous faisons bien ou mal, c'est-à-dire» si nous agissons, ou non, selon ces principes constitutif de notre être.
Là donc nous voyons, avec toutes les autres vérités, les règles invariables de nos mœurs ; et nous voyons qu'il y a des choses d'un devoir indispensable, et que dans celles qui sont naturellement indifférentes, le vrai devoir est de s'accommoder au plus grand bien de la société humaine.
Ainsi un homme de bien laisse régler l'ordre des successions et de la police aux lois civiles, comme il laisse régler le langage et la forme des habits à la coutume (3) ; mais il écoute en lui-même une loi inviolable qui lui dit, qu'Ù ne faut faire tort à personne, et qu'il vaut mieux qu'on nous en fasse que d'en fabre à qui que ce soit.
En ces règles invariables, un sujet, qui se sent partie d'un Etat, voit qu'il doit l'obéissance au prince qui est chargé de la conduite du tout; autrement la paix du monde serait renversée. Et un prince y voit aussi qu'il gouverne mal , s'il regarde ses plaisirs et ses passions, plutôt que la raison, et le bien des peuples qui lui sont commis.
L'homme qui voit ces vérités, par ces vérités se juge lui-même, et se condamne quand il s'en écarte. Ou plutôt ce sont ces vérités qui le jugent, puisque ce ne sont pas elles qui s'accommodent aux jugements humains, mais les jugements humains qui s'accommodent à elles.
Et rhomme juge droitement, lorsque, sentant ses jugements variables de leur nature , il leur donne pour règle ces vérités éternelles
(1) y. rintrodacUon.
(S) Devant nouM^ c'est-à-dire awmt tiout.
(3) «Un philo8.*phe, dit La Bruyère, se laisse babiller par son taineur. » {CaraeUres, cb. XIII, D» la mode.) — On peut aussi compaier ce passage a ai premières pages de la 3* partie du Diteoun de la mélhode.
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Ces vérités étemelles, que tout entendement aperçoit toujours les mêmes, par lesquelles tout entendement est réglé, sont quelque chose de Dieu, ou plutôt sont Dieu même.
Car toutes ces vérités étemelles ne sont au fond qu'une seule yérité. En effet, je m'aperçois, en raisonnant, que ces vérités sont suivies. La même vérité qui me fait voir que les mouvements ont certaines règles, me fait voir que les actions de ma volonté doivent aussi avoir les leurs. Et je vois ces deux vérités dans cette vérité commune, qui me dit que tout a sa loi, que tout a son ordre: ainsi la vérité est une, de soi; qui la connaît en partie, en voit plusieurs; qui les verrait parfaitement, n'en verrait qu'une.
Et il faut nécessairement que la vérité soit quelque part trèsparfaitement entendue, et l'homme en est à lui-même une preuve indubitable.
Car soit qu'il la considère lui-même, ou qu'il étende sa vue sur tous les êtres qui l'environnent, il voit tout soumis à des lois certaines, et aux règles immuables de la vérité. Il voit qu'il entend ces lois, du moins en partie, lui qui n'a fait ni lui-même, ni aucune autre partie de l'univers, quelque petite qu'elle soit; il voit bien que rien n'aurait été fait, si ces lois n'étaient ailleurs parfaitement entendues; et il voit qu'il faut reconnaître une sagesse étemelle, où toute loi, tout ordre, toute proportion ait sa raison primitive.
Car il est absurde qu'il y ait tant de suite dans les vérités, tant de proportion dans les choses, tant d'économie dans leur assemblage; c'est-à-dire dans le monde; et que cette suite, cette proportion, cette économie ne soit nulle part bien entendue : et l'homme, qui n'a rien fait, la connaissant véritablement, quoique non pas pleinement, doit juger qu'il y a quelqu'un qui la connaît dans sa perfection , et que ce sera celui-là même qui aura tout fait.
VI. L'âme connait , par ^imperfection de son intelligence , qu'il y a ailleurs
une intelligence parfaite.
Nous n'avons donc qu'à réfléchu* sur nos propres opérations, pour entendre que nous venons d'un plus haut principe.
Car dès laque notre âme se sent capable d'entendre, d'affirmer et de nier, et que d'ailleurs elle sent qu'elle ignore beaucoup de choses, qu'elle se trompe souvent, et que souvent aussi, pour
s'empdcher d'être trompée, elle est forcée à suspendre son jugement^ et à se tenir dans le doute; elle voit, à la vérité, qu'elle a en eUe un bon principe, mais elle voit aussi qu'il est imparfait, et qu'il y a une sagesse plus haute à qui elle doit son être.
En efiét, le parfait est plus tôt que l'imparfait, et l'imparfait le suppose; comme le moins suppose le plus, dont il est la diminution: et comme le mal suppose le bien, dont il est la privation, ainsi il est naturel que l'imparfait suppose le parfait, dont il est, pour ainsi dire, déchu : et si une sagesse imparfaite, telle que la nôtre, qui peut douter, ignorer, se tromper, ne laisse pas d'être ; à plus forte raison, devons-nous croire que la sagesse parfaite est et subsiste, et que la nôtre n'en est qu'une étincelle (1).
Car si nous étions tout seuls intelligents dans le monde, nous seuls, nous vaudrions mieux, avec notre intelligence imparfaite, que tout le reste qui serait tout à fait brut et stupide; et on ne pourrait comprendre d'où viendrait, dans ce tout qui n'entend pas^ cette partie qui entend, l'intelligence ne pouvant pas naître d'une chose brute et insensée. U faudrait donc que notre âme, avec son
(1) «On dit : Le parfait n*est pas; le parfait n*e8t qu*une Idée de notre esprit qui va s^élevant de Timparfait, qu*on Yoit de ses yeux, jusqu^à une perfection qui ii*a de réalité que dans la pensée. G*est le raisonnement que rimpie voudrait faire dans son cœur insensé, qui ne songe pas que le parfait est le premier, et en soi, et dans nos idées, et que l'imparfait en toutes façons n'en est qu'une dégradation. Dis, mon âme, comment entendstu le néant, sinon par Télre? Gomment entends-tu la privaUon, si ce n'est par la forme dont elle prive? Gomment fimperfection, si ce n'est par la perfection dont elle déchoit?... Il y a donc primitivement une intelligence, une science certaine, une vérité, une fermeté, une inflexibilité dans le bien, une régie, un ordre, avant qu'il y ait une déchéance de toutes ces choses : en un mot, il y a une perfection avant qu'il y ait un défaut.... Voilà donc un être parfait; voilà Dieu, nature parfaite et heureuse. » (Bossuet, Elever tions tur les myitèret, i'« semaine ; 2« Elévation.) — Gf. Descartes, Dit' cours de ia méthode f 4* partie : «De tenir du néant l'idée d'un être plus parfait que le mien, c'était chose manifestement impossible; et pour ce qu'il n'y a pas moins de répugnance que le plus parfait soit une suite et une dépendance du moins parfait, qu'il y en a que de rien procède quelque chose. Je ne la pouvais tenir non plus de moi-même : de façon qu'il resiait qu'elle eût été mise en moi par une nature qui fût véritablement plus parfaite que Je n'étais.... c'est-à-dire, pour m'expliquer en un mot, qui fût Dieu. » — y. aussi la 3* Méditation et les Répomet de VÀuteur aux objections qui lui ont été adressées, notamment à celles de Gassendi sur It 3* Méditation.
intelligence imparfaite^ ne laissât pas d'être par elle-mômc, par conséquent d'être étemelle et indépendante de toute autre chose; ce que nul homme ^ quelque fou qu'il soit, n'osant penser de soimême, il reste qu'il connaisse au-dessus de lui une intelligence parfaite, dont toute autre reçoive la faculté et la mesure d'entendre.
Nous connaissons donc par nous-mêmes, et par notre propre imperfection, qu'il y a une sagesse infinie, qui ne se trompe jamais, qui ne doute de rien, qui n'ignore rien, parce qu'elle a une pleine compréhension de la vérité, ou plutôt qu'elle est la vérité même.
Cette sagesse est elle-même sa règle; de sorte qu'elle ne peut jamais faillir, et c'est à elle à régler toutes choses.
Par la même raison, nous connaissons qu'il y a une souveraine bonté qui ne peut jamais faire aucun mal; au lieu que notre volonté imparfoite, si elle peut faire le bien, peut aussi s'en détourner.
De là nous devons conclure, que la perfection de Dieu est infinie, car il a tout en lui-même ; sa puissance l'est aussi, de sorte qu'il n'a qu'à vouloir pour faire tout ce qu'il lui plaît.
C'est pourquoi il n'a eu besoin d'aucune matière précédente pour créer le monde. Comme il en trouve le plan et le dessein dans sa sagesse, et la source dans sa bonté, il ne lui faut aussi pour l'exécution que sa seule volonté toute-puissante.
Mais quoiqu'il fasse de si grandes choses, il n'en a aucun besoin, et il est heureux en se possédant lui-même.
L'idée même du bonheur nous mène à Dieu; car si nous avons l'idée du bonheur, puisque d'ailleurs nous n'en pouvons voir la vérité en nous-mêmes, il faut qu'elle nous vienne d'ailleurs; il faut, dis-je, qu'il y ait ailleurs une nature vraiment bienheureuse; que si elle est bienheureuse, elle n'a rien à désirer, elle est parfaite; et cette nature bienheureuse, parfaite, pleine de tout bien, qu'estrce autre chose que Dieu?
n n'y a rien de plus existant ni de plus vivant que lui, parce qu'il est et qu'il vit éternellement. Il ne peut pas qu'il ne soit, lui qui possède la plénitude de l'être, ou plutôt qui est l'Etre même, selon ce qu'il dit, parlant à Moïse (i) : Jb suis celui qui suis; celui QUI est m'envoie à vous (2).
(1) Eœod, III, 14.
'^ (2) On voit par une note sur le manuscrit de Bossueti que son dessein
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Vir Lime qui connaît Dien, et se sent capable de Taimer, sent dès là qu'elle est faite ponr loi, et qu'elle tient tout de loi.
En la présence d'un Etre si grand et si parfait, l'àme se trouve elle-mèine un pur néants et ne voit rien en elle qui mérite d'être estimé^ si ce n'est qu'elle est capable de connaître et d'aimer Dieu.
Elle sent, par là, qu'elle est née pour lui. Car si l'intelligence est pour le vrai, et que l'amour soit pour le bien, le premier vrai a droit d'occuper toute notre intelligence, et le souTerain bien a droit de posséder tout notre amour.
Mais nul ne connaît Dieu, que celui que Dieu éclaire; et nul n'aime Dieu, que celui à qui il inspire son amour. Car c'est à lui de donner à sa créature tout le bien qu'elle possède, et par conséquent le plus excellent de tous les biens , qui est de le connaître et de l'aimer.
Ainsi, le même qui a donné l'être à la créature raisonnable, lui a donné le bien-être. Il lui donne la yie, il lui donne la bonne vie, il lui donne d'être juste, il lui donne d'être saint, il lui donne enfin d'être bienheureux.
vm. L'âme connaît sa nature, en connaissant qu'elle est faite à l'image
de Dieu.
Je commence ici à me connaître mieux que je n'avais jamais fait, en me considérant par rapport à celui dont je tiens l'être.
Moïse, qui m'a dit que j'étais fait à l'image et ressemblance de Dieu, en ce seul mot, m'a mieux appris quelle est ma nature, que ne peuvent faire tous les livres et tous les discours des philosophes.
J'entends, et Dieu entend. Dieu entend qu'il est, j'entends que Dieu est, et j'entends que je suis. Voilà déjà un trait de cette divine ressemblance. Mais il faut ici considérer ce que c'est qu'entendre à Dieu, et ce que c'est qu'entendre à moi.
Dieu est la vérité même, et l'intelligence même, vérité infinie, intelligence infinie. Ainsi, dans le rapport mutuel qu'ont ensemble la vérité et l'intelligence, l'une et lautre trouvent en Dieu leur
était de donner à cet article uo peu d*étendue. Voici ce qu*on y lit : « Quelque part ici marquer la démonstration de ce qui est, do ce qui est immuable, de ce qui est étemel, de ce qui est parfait, antérieur à ce qui n*cst pas, à ce qui n*est pas toujours le même, à ce qui n'est pas parfait : Saint Augustin; Boeee; saint Tiiomas. » (Note d» VEdiU de Parii.)
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perfection; puisque rintelligeuce qui est infinie^ comprend la vérité tout entière > et que la vérité infinie trouve une intelligence ^e à elle.
Par là donc la vérité et Tintelligence ne font qu'un ; et il se trouve une intelligence^ c'est-à-dire Dieu^ qui, étant aussi la vérité même, est elle-même son unique objet (1).
11 n'en est pas ainsi des autres choses qui entendent. Car quand j'entends cette vérité. Dieu est, cette vérité n'est pas mon intelligence. Ainsi l'intelligence et l'objet, en moi, peuvent être deux; en Dieu, ce n'est jamais qu'un. Car il n'entend que lui-même, et il entend tout en lui-même, parce que tout ce qui est^ et n'est pas lui, est en lui comme dans sa cause.
Mais c'est une cause intelligente qui fait tout par raison et par art, qui par conséquent a en elle-i|;ême, ou plutôt qui est ellemême l'idée et la raison primitive de tout ce qui est.
Et les choses qui sont hors de lui n'ont leur être ni leur vérité, que par rapport à cette idée éternelle et primitive.
Car les ouvrages de l'art n'ont leur être et leur vérité parfaite, que par le rapport qu'ils ont avec l'idée de l'artisan.
L'architecte a dessiné dans son esprit un palais ou un temple, avant que d'en avoir mis le plan sur le papier; et cette idée intérieure de rarchitecte,^est le vrai plan et le vrai modèle de ce palais ou de ce temple.
Ce palais ou ce temple seropt le vrai palais ou le vrai temple que l'architecte a voulu faire, quand ils répondront parfaitement à cette idée intérieure qu'il en a formée.
S'ils n'y répondent pas, l'architecte dira : Ce n'est pas là l'ouvrage que j'ai médité. Si la chose est parfaitement exécutée selon son projet, il dira : Voilà mon dessein au vrai, voilà le vrai temple que je voulais construire.
Ainsi tout est vrai dans les créatures de Dieu , parce que tout répond à l'idée de cet Architecte éternel, qui fait tout ce qu'il veut, et comme il veut.
C'est pourquoi Moïse l'introduit dans le monde qu'il venait de faire, et il dit qu'après avoir vu son ouvrage, il le trouva bon.
(I) Ceci peat être comparé, sous certaines réserves, que ce n'esl pas ici le lieu de développer, à la définition donnée par Xiistolef Métaphysique XII, 9 : a La pensée ( it 8*agit de la pensée suprême, c*e8t-à-dire de Dieu ) est I» pensée de la pensée » Êiriv lo vdiamç vo'vxrKdç voviaiç
c'cst-à-dtrf, qu*il le troo¥a conforme à sod dessein ; et il le Tit bon, Yrai et pirfidt^ où il aTait to qo*îl le faBait faire VA, c'est-à-dire, dans son idée éternelle.
Mais ce Diea, qui a^ait lait un oonage si bien entendu, et si capaUe de satisfaire tout ce qui entend, a touIu qu'il y eût parmi ses ouvrages quelque chose qui entendît et son ourrage et luimême.
n a donc fait des natures intelligentes, et je me trtHne être de ce nombre. Car f entends et que je suis, et que Dieu est, et que beaucoup d'antres choses sont, et que moi et les autres choses ne serions pas, si Dieu n'avait pas voulu que nous fussions.
Dès là f entends les choses comme elks sont, ma pensée leur devient conforme, car je les poise telles qu'dles sont; et elles se trouvent conformes à ma pensée, car elles sont comme je les pense.
Voilà donc quelle est ma nature, pouvoir être conforme à tout, c'est-à-dire, pouvoir recevoir l'impression de la vérité; en un mot, pouvoir l'entendre.
rai trouvé cela en Dieu; car il entend tout, il sait tout. Les choses sont comme il les voit; mais ce n'est pas comme moi, qui, pour bien penser, dois rendre ma pensée conforme aux choses qui sont hors de moi. Dieu ne rend pas sa pensée conforme aux choses qui sont hors de lui : au contraire, il rend les choses qui sont hors de lui , conformes à sa pensée étemelle. EnGn , il est la r^le , il ne reçoit pas de dehors l'impression de la vérité, il est la vérité même ; il est la vérité qui s'entend parfaitement elle-même.
En cela donc je me reconnais fait à son image; non son image parfaite, car je serais comme lui la vérité même; mais fait à sou image, capable de recevoir l'impression de la vérité.
IX. L*àme qui entend la vérité reçoit en elle-même one iœprefision divine, qui la rend conforme à Dieu.
Et quand je reçois actuellement cette impression, quand j'entends actuellement la vérité que j'étais capable d'entendre , que m'arrive-t-il, sinon d'être actuellement éclairé de Dieu, et rendu conforme à lui?
D'où me pourrait venir l'impression de la vérité? Me vient-elle des choses mêmes? Est-ce le soleil qui s'imprime en moi, pour me faire connaître ce qu'il est, lui que je vois si petit, malgré sa grandeur immense? Que fait-il en moi, ce soleil si grand et si
vaste, par le prodigieux épanchement de ses rayons? que (àii-il, que d'exciter dans mes nerfs quelque léger tremblement^ d'imprimer quelque petite marque dans mon cerveau? N'ai-je pas n que la sensation, qui s'élève ensuite, ne me représente ri^d dece qui se fait, ni dans le soleil, ni dans mes organes; et que si ï&ttends que le soleil est si grand, que ses rayons sont si vifs, et traversent en moins d'un clin d'œil un espace immense, je vois ces vérités dans une lumière intérieure, c'est-à-dire, dans ma raison, par laquelle je juge et des sens, et de leurs organes, et de leurs objets?
Et d'où vient à mon esprit cette impression si pure de la vérité? D'où lui viennent ces règles immuables qui dirigent le raisonnement, qui forment les mœurs, par lesquelles il découvre les proportions secrètes des figures et des mouvements? d'où lui viennent, en un mot, ces vérités étemelles que j'ai tant considérées? Sont-ce les triangles, et les carrés, et les cercles que je trace grossièrement sur le papier, qui impriment dans mon esprit leurs proportions et leurs rapports ? ou bien y en a-t-il d'autres, dont la parfaite justesse fasse cet effet? Où les ai-je vus ces cercles et ces triangles si justes , moi qui suis assuré de n'avoir jamais vu aucune figure parfaitement régulière, et qui entends néanmoins si parfaitement cette régularité? Y a-t-il quelque part, ou dans le monde, ou hors du monde, des triangles ou des cercles, subsistant dans cette parfaite régularité, d'où elle serait imprimée dans mon esprit? Et ces règles du raisonnement et des mœurs subsistentelles aussi en quelque part, d'où elles me communiquent leur vérité immuable t Ou bien, n'est-ce pas plutôt que celui qui a répandu partout la mesure, la proportion, la vérité même, en imprime en mon esprit l'idée certaine?
Mais qu'est-ce que cette idée? Est-ce lui-même qui me montre en sa vérité tout ce qu'il lui plaît que j'entende, ou quelque impression de lui-même, ou les deux ensemble?
Et que serait-ce que cette impression? Quoi , quelque chose de semblable à la marque d'un cachet gravé sur la cire ? Grossière imagination, qui ferait l'âme corporelle, et la cire intelligente.
Il faut donc entendre que l'âme, faite à l'image de Dieu, capable d'entendre la vérité, qui est Dieu même, se tourne actuellement vers son original, c'est-à-dire, vers Dieu, où la vérité lui paraît autant que Dieu la lui veut faire paraître. Car il est maître de se montrer autant qu'il veut; et quand il se montre pleinement, l'homme est heureux.
CTest nue chose étonnante qae l'homme entende tant de vérités^ sans entoidre en même temps qae toute mérité Tient de Dieu, qu'elle est en Dieu, qu'elle est Dieu même. Mais c'est qu'il est enchanté par ses sens et par ses passions trompeuses ; et il ressemble à celui qui , renfermé dans son cabinet , où il s'occupe de ses affaires, se sert de la lumière sans se mettre en peine d'où elle lui Yi^t.
Enfin donc, il est certain qu'en Dieu est la raison primitive de tout ce qui est, et de tout ce qui s'entend dans l'univers ; qu'il est la vérité originale, et que tout est vrai par rapport à son idée éternelle; que cherchant la vérité nous le cherchons, que la trouvant nous le trouvons, et lui dévenons conformes.
X. L'image de Bieo s'achève en l'âme par une volonté droite
Nous avons vu que l'âme, qui cherche et qui trouve en Dieu la vérité, se tourne vers lui pour la concevoir. Qu'est-ce donc que se tourner vers Dieu? Est-ce que l'âme se remue comme un corps, et quitte une place pour en prendre une autre? Mais certes un tel mouvement n'a rien de commun avec entendre. Ce n'est pas être transporté d'un lieu à un autre, que de commencer à entendre ce qu'on n'entendait pas. On ne s'approche pas, comme on fait d'un corps, de Dieu qui est toujours et partout invisiblement présent. L'âme l'a toujours en elle-même, car c'est par lui qu'elle subsiste. Mais pour voir, ce n'est pas assez d'avoir la lumière présente, il faut se tourner vers elle, il lui faut ouvrir les yeux; l'âme a aussi sa manière de se tourner vers Dieu, qui est sa lumière, parce qu'il est la vérité ; et se tourner à cette lumière, c'est-à-dire, à la vérité, c'est en un mot vouloir l'entendre.
L'âme est droite par cette volonté , parce qu'elle s'attache à la règle de toutes ses pensées, qui n'est autre que la vérité.
Là s'achève aussi la conformité de l'âme avec Dieu. Car l'âme qui veut entendre la vérité, aime dès là cette vérité que Dieu aime éternellement; et l'effet de cet amour de la vérité, est de nous la faire chercher avec une ardeur infatigable, de nous y attacher immuablement quand elle nous est connue, et de la faire régner sur tous nos désirs.
Mais l'amour de la vérité en suppose quelque connaissance. Dieu donc, qui nous a faits à son image, c'est-à-dire, qui nous a faits pour entendre et pour aimer la vérité à son exemple, commence
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d'abord à nous en donner Tidée générale^ par laquelle il nous sollicite à en chercher la pleine possession^ où nous avançons à mesure que l'amour de la vérité s'épure et s'enflamme en nous.
Au reste, la vérité et le bien ne sont que la même chose. Car le souverain bien est la vérité entendue et aimée parfaitement. Dieu donc, toujours entendu et toujours aimé de lui-même, est sans doute le souverain bien; dès là il est parfait, et se possédant lui-même, il est heureux.
n est donc heureux et parfait, parce qu'il entend et aime sans fin le plus digne de tous les objets, c'est-à-dire lui-même.
Il n'appartient qu'à celui qui seul est de soi, d'être lui-même sa félicité. L'homme qui n'est rien de soi, n'a rien de soi; son bonheur et sa perfection, est de s'attacher à connaître et à aimer son auteur.
Malheur à la connaissance stérile qui ne se tourne point à aimer^ et se trahit elle-même.
C'est donc là mon exercice, c'est là ma vie, c'est là ma perfection, et tout ensemble ma béatitude, de connaître et d'aimer celui qui m'a fait.
Par là je reconnais que tout néant que je suis de moi-mêiDe devant Dieu, je suis fait toutefois à son image , puisque je trouve ma perfection et mon bonheur dans le même objet que lui ^ c'està-dire, dans lui-même, et dans de semblables opérations^ c'est-àdire, en connaissant et en aimant.
XI. L*ftme attentive à Dieu, se connaît supérieare an corps, et apprend que c'est par punition qu'elle en est devenue captive.
C'est donc en vain que je tâche quelquefois de m'imaginer comment est faite mon âme, et de me la représenter sous quelque figure corporelle. Ce n'est point au corps qu'elle ressemble^ puisqu'elle peut connaître et aimer Dieu, qui est un esprit si pur; et c'est à Dieu même qu'elle est semblable.
Quand je cherche en moi-même ce que je connais de Dieu, ma raison me répond que c'est une pure intelligence, qui n'est ni étendue par les lieux (i), ni renfermée dans les temps. Alors s'il se présente à mon esprit quelque idée, ou quelque image de corps,
(1) Etendue par la lieux est encore une expression laiine liuéraleroent transporiée en français, esplenta loeii. Nous dirions, Menduedant i'etpace.
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je b vqeOe «I je Hrâèic an-^essB. PA* ûà je ^rab ée meflenre ftie de Mo i m im L ,qmeA faite pow eslâeiéepv si biIuic aB-dessBsdn ooifs.
CeAmasLfmlk qat fenknds qa^étuMvBie à m corps, eBe dewl «voir k UMMiiiifcinint, qae Dieo en effet kn m donné; ci fai mainpr en m oi W Ê èmt me fbm t^tipa îe ui e ao corps, par laqoelle je pu rcxposer à SI nmie oertûie, malgié b dool^ la noieooe qne je souffre CB fj fnwisaiiL
Que si ce corps pèse si fort à moo e^rit, si ses besoins m'enbarnssent et me gênent; si les plaîsDS et les doukurs, cpri me Tiennent de son odié, me captivent et ■TaccaMent; si les sens, qui dépendent font à £ût des organes corporels, prennent le dessus sur b raison même aj«c tant de £K3ité; enfin si je suis captif de ce corps qne je deras guu vouer, ma idi^îon m*apprend, ci ma raison me confinne, qne cet état maflienreQx ne peut être (pi*ane peine enroTée à Hiomme, poor b ponîtioo de qoelqoe pédié et de
Mais je nais dans ce m allie u r; c'est an moment de ma naissance, dans tout le cours de mon enbnce i gnora nte , qne les sens prennent cet empire, qne b raison, qui Tient et trop tardire et trop làibley Inxne âaUL Tons les hommes naissent comme moi dans cette serritode; et ce nons est à tons nn sujet de croire, ce qne d'aiHenrs b foi nons a enseigné, qa^ y a qodqae diose de dépraTé dans b source commune de noire naissance.
Là nature même commence en nons ce sentiment : je ne sais qpoi est imprimé dans le coeur de rhonmie, pour hii faire reconnaître une justice qui punit les pères criminels sur leurs enfants, comme étant une portion de leur être.
De là ces discours des poètes, qui, regardant Rome désolée par tant de guerres chriks, ont dit qu*^ payait bien les parjures de Laomédon et des Troyoïs, dont les Romains étai^t descendus, et b parricide commis par Romulus, leur auteur, en b personne de son frère (1).
(1) Satit jam pridem MogiiiDe nosUo
Laomedootes loiams pei:|iiria Troj«.
(YirgUe Georg, 1. 501-50S., 81e est : aeerba fata Eomanos agnnt Seelmqae Crat«nuB*neeis, Ut imiDereniis fluiit io terrain Rémi
Saeer nepotilNis croor.
(Horace Epod, v. 7.)
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Les poètes, imitateurs de la nature, et dont le propre est de rechercher dans le fond du cœur humain les sentiments qu'elle y > imprime, ont aperçu que les hommes recherchent naturellement | les causes de leurs désastres, dans les crimes de leurs ancêtres (1). Et par là , ils ont ressenti quelque chose de cette vengeance qui poursuit le crime du premier homme sur ses descendants.
Nous voyons même des historiens païens , qui considérant la mort d'Alexandre au milieu de ses victoires, et dans ses plus belles années, et ce qui est bien plus étrange, les sanglantes divisions des Macédoniens, dont la fureur fit périr par des morts tragiques son frère, ses sœurs et ses enfants, attribuent tous ces malheurs à la vengeance divine, qui punissait les impiétés et les parjures de Philippe sur sa famille (2).
Ainsi nous portons au fond du cœur une impression de cette justice qui punit les pères dans les enfants. En effet. Dieu, l'auteur de l'être, ayant voulu le donner aux enfants, dépendamment de j leurs parents, les a mis par ce moyen sous leur puissance, et a voulu qu'ils fussent, et par leur naissance, et par leur éducation, ! le premier bien qui leur appartient. Sur ce fondement, il paraît '■ que punir les pères dans leurs enfants, c'est les punir dans leur ' bien le plus réel; c'est les punir dans une partie d'eux-mêmes, que la nature leur a rendue plus chère que leurs propres membres, ; et même que leur propre vie : en sorte qu'il n'est pas moins juste de punir un homme dans ses enfants , que de le punir dans ses membres et dans sa personne. Et il faut chercher le fondement i de cette justice dans la loi primitive de la nature, qui veut que le ' fils tienne l'être de son père , et que le père revive dans son fils, comme dans un autre lui-même.
Les lois civiles ont imité cette loi primordiale, puisque, sebn leurs dispositions, celui qui perd la liberté, ou le droit de citoyen,
(1) Eurip. dans Thétée. — Hétiod. Prom^ {Note de PEdit. originate.) M. du Lcns, dans rédUion qu'il a donnée du Trailé De la eonnaiuancê ii Dieu et de «ot-méme, conjecture non sans vraisemblance, que quoique Euripide ait composé un Thésée dont il reste quelques fragments, la première des indications ci-dessus est relative à des vers de VHippolyte couronné» auxquels U est fait ci-dessous plus directement allusion. Quant an second renvoi, il désigne sans doute Tépisode de Prométbée dans la Théogonie d'Uésiode ; aUégorie qui semble en effet, dans quelques-unes de «es pa^ ties, se rattacher aux traditions sur la cbutu originelle.
(2) Fausanias, Detcription de lo Gréent I. YIII, 7*
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1 cdoi de la noblesse, les perd pour toute sa rate : taot les Homes oDt trouvé juste que ces droite se transaùssent avec le iiig, et se perdissent de mèuie.
Et cda^ qu'est-ce aotze chose qu'une suite de la loi naturdie. li fiaût r^arder les familles, comme un même corps, dont le père t le chef, qui peut être justement puni aussi bien que lêcomïnsé dans ses membres?
Ken plus, parce que les hommes, naturdlement sociables, noQposent des corps politiques, qu'on appdle des nations et des »yanmes, et se font des cheCs et des rois; tous les hcnomes unis I cette sorte, sont unmême tout, et Dieu ne juge pas indigne de i justice, de punir les rois sur kurs peuples, et <f imputer à tout corps le crime du chef.
Combien plus cette unité se trourera-t-dle dans les familles, où le est fondée sur la nature, et qui sont le fondement et la source 3 toute société.
Reconnaissons donc cette justice, qui venge les crimes des pères ir ks enfants; et adorons ce Dieu puissant et juste, qui, ayant «vé dans nos coeurs natureUement quelque idée d'une vengeance terrible, nous en a développé le secret dans son Ecriture. Que si par la secrète, mais puissante impression de cette justice, I poète tragique introduit Thésée, qui, troublé de l'attentat dont croyait son fils coupable, et ne sentant rien en sa conscience, û méritât que les dieux permissent que sa maison fût déshonorée ir une tdle infamie, remonte jusques à ses ancêtres. « Qui de es pères, dit-il, a commis un crime digne de m'attirer un si and opprobre (1)? » nous, qui sommes instruits de la vérité, ne imandons plus, en considérant les malheurs et la honte de notre dssance, qui de nos pères a péché; mais confessons que Dieu 'ant fait naître tous les hommes d'un seul, pour établir la société uuaine sur un fondement plus naturel, ce père de tous les »imnes, créé aussi heureux que juste , a manqué volontairement son auteur, qui ensuite a vengé, tant sur lui que sur ses enfants, le rébellion si horrible; afin que le genre humain reconnût ce l'il doit à Dieu , et ce que méritent ceux qui Tabandonnent. Et ce n'est pas sans raison que Dieu a voulu imputer aux munes, non le crime de tous leurs pères, quoiqu'il le pût, mais crime du seul premier père, qui, contenant en lui-même tout le
(1) Euripide, Uippolyte couronné, ▼, 830,
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genre faumai n, avait leça la grâce pour toos ses cobrib^ «I dbâl r ^ être pont au&ii bien qoe réc o m p eiMP en enx toos. '
^ Car s'il eût été ûJèle à Dieu, fl eut m sa fîdâtté ses enfants, qoi seraient nés aossi saints et aussi
Mais anssî, dès là qœ ce premier homme, aussi que f okmtairement rebeOe, a perdu la grâce de Dieu, 1 fa periv i ' pour Im-même, et pour tonte sa postérité, c'est-à-diiey pouriort j"
le genre humain, qoi, avec ce premier homme d'où 1 est sort, n'est pins qoe comme on seol homme justement maudit de Ko, . ' et chargé de toute la haine qoe mérite le crime de wam ^naÊB '> père. |û
Ainsi les malhenrs qoi nous accablent, et tant dTîBd^gnes f&- < Messes que noos ressentons en noosHOsêmes, ne soal pas de b > première institution de notre nature, pnisqu'en effet nous sajous, ¥ dans les hfres saints, que Dieu qui nous avait donné une âme |k immortelle, loi avait aussi uni on corps immortel, si bien assorti avec elle, qo'elle n'était, ni inquiétée par aucun besoin, ni tolI^ U mentée par aucune douleur, ni tyrannisée par aucune passion. :
Mais il était juste qoe lliomme, qui n'avait pas voulu se soumettre à son auteur, ne fût plus maître de soi-même; et que ses , passions, révoltées contre sa raison , lui fissent sentir le tort qu'A avait de s'être révolté contre Dieu.
Ainsi tout ce qu'il y a en moi-même me sert à oonnaitre Dieo. Ce qui me reste de fort et de réglé, me fait connaitre sa sagesse; ce que j'ai de faible et de déréglé, me fait connaitre sa justice. Si mes bras et mes pieds obéissent à mon âme quand elle commande, I cela est réglé, et me montre que Dieu, auteur d'un si bel ar&re, est sage. Si je ne puis pas gouverner comme je voudrais moD corps, et les désirs qui en suiveut les dispositions, c'est en moi on dérèglement qui me montre que Dieu, qui l'a ainsi permis pour me punir, est souverainement juste.
XII. CoDclosion de ce chapitre
Que si mon âme connaît la grandeur de Dieu, la connaissance de Dieu m'apprend aussi à juger de la dignité de mon âme, que je ne vois élevée que par le pouvoir qu'elle a de s'unir à son auteur, avec le secours de sa grâce.
C'est donc cette partie spirituelle et divine, capable de posséder Dieu, que je dois principalement estimer et cultiver en moi-même.
le dois, par un amour sincère, attacher immuablement mon esprit au père de tous les esprits, c'est-à-dire à Dieu.
Je dois aussi aimer, pour Tamour de lui, ceux à qui il a donné une âme semblable à la mienne, et qu'il a faits, comme moi, capables de le connaître et de l'aimer.
Car le lien de société le plus étroit qui puisse être entre les hommes, c'est qu'ils peuvent tous en commun posséder le même Inen, qui est Dieu.
Je dois aussi considérer que les autres hommes ont, comme moi, m corps infirme, sujet à mille besoins et à mille travaux, ce qui m'oblige à compatir à leurs misères.
Ainsi je me rends semblable à celui qui m'a fait à son image, ea imitant sa bonté. A quoi les princes sont d'autant plus obligés, qpe Dieu, qui les a établis pour le représenter sur la terre, leur demandera compte des hommes qu'il leur a confiés.
CHAPITRE CINQUIEME
DE LA DIFFÉRENCE ENTRE l'hOMHE ET ÎJl BÊTE.
1. Pourquoi les hommes veulent donner du raisonnement aux animaux. Deux arguments en faveur- de cette opinion.
Nous avons vu l'âme raisonnable dégradée par le péché, et par là presque tout à fait assiyettie aux dispositions du corps; nous l'avons vue attachée à la vie sensuelle par où elle commence, et par là captive du corps et des objets corporels, d'où lui viennent les voluptés et les douleurs. Elle croit n'avoir à chercher ni à éviter que les corps; elle ne pense, pour ainsi dire, que corps; et se mêlant tout à fait avec ce corps qu'elle anime, à la fin elle a peine à s'en distinguer. Enfin, elle s'oublie et se méconnaît ellemême.
^- Son ignorance est si grande, qu'elle a peine à connaître combien eUe est au-dessus des animaux. Elle leur voit un corps semblable au sien, de mêmes organes et de mêmes mouvements; elle les voit vivre et mourir, être malades et se porter bien , à peu près comme font les hommes, manger, boire, aller et venir à propos, et
selon que les besoins du corps le demandent^ éviter les périls, chercher les commodités, attaquer et se défendre aussi industrieasement qu'on le puisse imaginer, ruser même; et ce qui est plus fin encore, prévenir les finesses, comme il se voit tous les joms à la chasse, où les animaux semblent montrer une subtilité exquise.
D'ailleurs, on les dresse, on les instruit; ils s'instruisent les uns les autres. Les oiseaux apprennent à voler, en voyant voler leurs mères. Nous apprenons aux perroquets à parler, et à la plupart des animaux miUe choses que la nature ne leur apprend pas.
Ils semblent même se parler les uns aux autres. Les poules, animal d'ailleurs simple et niais, semblent appeler leurs petits égarés, et avertir leurs compagnes, par un certain cri, du grain qu'elles ont trouvé. Un chien nous pousse quand nous ne lui donnons rien, et on dirait qu'il nous reproche notre oubli. On entend gratter ces animaux à une porte qui leur est fermée : ils gémissent, ou crient d'une manière à nous faire connaître leurs besoins; et il semble qu'on ne puisse leur refuser quelque espèce de langage. Cette ressemblance des actions des bêtes aux actions humaines, trompe les hommes; ils veulent, à quelque prix que ce soit, que les animaux raisonnent; et tout ce qu'ils peuvent accorder à la nature humaine, c'est d'avoir peut-être un peu plus de raisonnement (i).
Encore y en a-tril qui trouvent que ce que nous avons de plus, ne sert qu'à nous inquiéter, et qu'à nous rendre plus malheureux. Us s'estimeraient plus tranquilles et plus heureux s'ils étaient comme les bêtes (2).
(1) U ne faut pas oublier que Bossuet, dans ee passage, expose non son opinion, mais une opinion qa*U va, tout au contraire, réfuter dans les articles qui suivent.
(2) Gicéron lui-même, tout en conservant les formes dubitatives de la philosophie académique, n*avait pas craint d^eiprimer cette pensée dans les termes suivants : a Ut vinum œgrotis, quia prodest rare, sspissime nocet, mellus est non adbibere omnino.... sic baud scio an melius fuerit bu* mano generi motum istum celerem, cogitationis acumen, solertiam, qoam rationem vocamus, quoniam pestifera sint multis, admodum paucis salutaria, non dari omnino, quam tam munificeet tam large dari. »{Delfttt, Deor, m, 27.) Montaigne, qui cite ce passage, le développe longuement. {Essais, 1. II. cb. 12.) Mais il est permis de croire que Bossuet faisait ici une allusion pour ainsi dire plus contemporaine, et qu'il avait en vue qiieIqu'*uoe des fameuses idylles de M»* Desbouliéres, qui ont suggéré à Laharpe la critique suivante : « S*adresse*t-elle aux moutons, aux oiseaux, aux Ûeurs,
C'est qu'en effet les hommes mettent ordinairement leur félicité dans les choses qui flattent leurs sens; et cela même les lie au corps^ d'où dépendent les sensations. Ils voudraient se persuader qifils ne sont que corps; et ils envient la condition des bêtes^ qui n'ont que leur corps à soigner. Enfin, ils semblent vouloir élever les animaux jusques à eux-mêmes^ afin d'avoir droit de s'abaisser jusques aux animaux, et de pouvoir vivre comme eux. ' Us trouvent des philosophes qui les flattent dans ces pensées. Plutarque, qui paraît si grave en certains endroits, a fait des traités entiers du raisonnement des animaux^ qu'il élève, ou peu s'en faut, au-dessus des hommes (1). Cest un plaisir de voir Montaigne faire raisonner son oie, qui, se promenant dans sa bassecour, se dit à elle-même que tout est fait pour elle; que c'est pour elle que le soleil se lève et se couche; que la terre ne produit ses fruits que pour la nournr; que la maison n'est faite que pour la loger; que l'homme est fait pour prendre soin d'elle; et que si enfin il égorge quelquefois des oies, aussi fait-il bien son semblable (2).
Par ces beaux discours, il se rit des honunes qui pensent que tout est fait pour leur service. Gelse, qui a tant écrit contre le christianisme, est plein de semblables raisonnements. Les grenouilles, dit-il, et les rats, discourent dans leurs marais et dans leurs trous, disant que Dieu a tout fait pour eux, et qu'il est venu en personne pour les secourir (3). Il veut dire que les hommes^
aux ruisseaux; c'est toujours pour envier leur bonheur, et comparer leur sort an nôtre. « — Cette conjecture n*a rien que de vraisemblable ; car le Titré De la Connaiitanee de Dieu et de soi-même doit avoir été composé vers 1678; et c*est dès 1672 que lC">oDesboulières commença à se faire connattre par ses poésies.
(1) Le Traité de Vinduttrie des animaux, et le discours intitulé : Que iet brutes font usage de la raison* auxquels Montaigne a fait de si larges emprunts dans le chapitre des Essais précédemment cité.
(â) Voici le passage de Montaigne : «Fourquoy ne dira un oyson ainsi : Toutes les pièces de l'univers me regardent; la terre me sert à marcher, le soleil à m'esclairer, les estoiles à m'inspirer leurs influences ; j'ai tcl!o commodité des vents, telle des eaux ; il n'est rien que ceste voulte regarde si favorablement que moy ; je suis le mignon de nature. Est-ce pas l'homme qui me traite, qui me loge, qui me sert? C'est pour moi qu'il faict et semer et mouldre; s'il me mange, aussi faict-il bien l'homme son compaignon; et si fois-je moy les vert qui le tuent et qui le mangent. » (Essais, I. If. Ch. 12.)
(3) I^ious croyons que Bossuet a uu peu trop étendu , et par cela mcinj
devant Dieu, oe sont que rats et vermisseaux^ et que la difRrence entre eux et les animaux , est petite.
Ces raisonnements plaisent par leur nouveauté. On aime à raffiner sur cette matière; et c'est un jeu à l'homme de plaida contre lui-même la cause des bêtes.
Ce jeu serait supportable, s'il n'y entrait pas trop de sérieux; mais, comme nous avons dit^ l'homme cherche dans ces jeux des excuses à ses désirs sensuels, et ressemble à quelqu'un de grande naissance, qui, ayant le courage bas, ne voudrait point se souvenir de sa dignité, de peur d'être obligé à vivre dans les exercices qu'elle demande.
C'est ce qui fait dire à David : « L'homme étant en honneur, ne l'a pas connu; il s'est comparé lui-même aux animaux insensés, et s'est fait semblable à eux (1). »
Tous les raisonnements qu'on fait ici en faveur des animaux, se réduisent à deux, dont le premier est : les animaux, font toutes choses convenablement, aussi bien que l'homme; donc ils raisonnent comme l'homme. Le second est : les animaux sont semblables aux hommes à l'extérieur, tant dans leurs organes, que dans la plupart de leurs actions ; donc ils agissent par le même principe extérieur (2), et ils ont du raisonnement.
n. Réponse aa premier argument.
Le premier allument a un défaut manifeste. C'est autre chose de faire tout convenablement, autre chose de connaître la conve-
altéré le sens du passage qu*il rapporte. Gelse ne s'attaque qu^aux Juirs et aux Chrétiens ; ce sont eux quMl désigne par ces rats, ces grenouilles et ces vermisseaux, qui se persuadent que Dieu a tout fait pour eux, et qu'il est venu en personne pour les secourir, à^i^Ero Bso'c ^ irs[Ai{>t tov 6tly C'est dans ce sens qu'Origéne le cite et le réfute (Origéne, Contre Celte, I. IV, 23.)
(1) Ps. XLVIII, 21.
(2) On a supposé quMl faut lire ici probablement intérieur. C'est uno erreur. En étudiant attentivement la réponse à cet argument (art. 3) , on se convaincra qu'il s'agit bien d'un principe d'action extérieur; c'est à savoir, les objets, et les impressions qu'ils font sur les organes des animaux. Ces impressioDS , dans Topinion que Bossuet combat , seraient cbei les animaux comme chez l'homme, suivies de raisonnement. Or c'est là le point en litige, très-positivement et très-nettement Hxé par celte phrase que l'on trouvera plus loin : « Pour montrer combien il y a loin entre agir par l'impression des objets et agir par raisonnement, il ne faut que considérer ce qui se passe en nous-mêmes. »
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naiice. Uun convient non-saïkment aux animanx, mais à tout ce c(iû est dans ranirers : rantre est le véritable effet Ài nis^ et de llnlefligeDGe.
Dès là qoe toot le monde est fait par raison, tout s*y doit faire convenablement. Car le propre d'une cause înlcHigente, est de mettre de la convenance et de Tordre dans tous ses ouvrages.
Au-dessus de notre faible raison, restreinte à certains objets, nous avons reconnu une raison première et univcrsdle, qui a tout conçu avant qu'il fût, qui a tout tire du néant, qui rappelle tout à ses principes, qui forme tout sur ki cwmc idée, et fait tout mouvoir en concours.
Cette raison est en Dieu, ou plutôt, cette raison, c'est Dieu même. H n'est forcé en rien; il est le maître de sa matière, et la tourne comme il lui plait. Le basard n'a point de part à ses ouvrages; il n'est dominé par aucune nécessité; enfin, sa raison seule est sa loi. Ainsi tout ce qu'il faut est suivi, et la raison y paraît partout.
n y a une raison qui subordonne les causes les unes aux autres : et cette raison fait que le plus grand poids emporte le moindre ; qu'une pierre enfonce dans l'eau plutôt que du bois ; qu'un ai^brc croît en un lieu plutôt qu'en un autre ; et que chaque arbre tire de la terre, parmi une infinité de sucs, celui qui est propre pour le nourrir. Mais cette raison n'est pas dans toutes ces choses, elle est en celui qm les a faites, et qui les a ordonnées.
Si les arbres poussent leurs racines, autant qu'il est convenable pour les soutenir; s'ils étendent leurs branches à proportion, et se couvrent d'une écorce si propre à les défendre contre les injures de l'air; si la vigne, le lierre et les autres plantes, qui sont faites pour s'attacher aux grands arbres, ou aux rochers, en choisissent si bien les petits creux, et s'entortillent si proprement aux endroits qui sont capables de les appuyer; si les feuilles et les fruits de toutes les plantes se réduisent à des figures si régulières , et s'ils prennent au juste, avec la figure, le goût et les autres qualités qui suivent de la nature de la plante; tout cela se fait par raison, mais certes, cette raison n'est pas dans les arbres.
On a beau exalter l'adresse de l'hirondelle, qui se fait un nid si (HTopre; ou des abeilles, qui ajustent avec tant de symétrie leurs petites niches : les grains d'une grenade ne sont pas ajustés moins proprement; et toutefois on ne s'avise pas de dire que les grenades ont de la raison.
Tout se tait y dit-on^ à propos dans les animaux; mais tout se fait peut-être encore plus à propos dans les plantes. Leurs fleurs tendres et délicates, et durant ThiTcr enveloppées comme daos un petit coton, se déploient dans la saison la plus bénigne ; les -feuilles les environnent comme pour les garder ; elles se tournent en fruits dans leur saison, et ces fruits servent d'enveloppes aux grains, d*où doivent sortir de nouvelles plantes. Chaque arbre" porte des semences propres à engendrer son semblable ; en sorte que d'un orme il vient toujours un orme, et d'un chêne toujours un chêne. La nature agit en cela comme sûre de son effet. Ces semences, tant qu'elles sont vertes et crues, demeurent attachées à l'arbre pour prendre leur maturité : elles se détachent d'elles-mêmes, quand elles sont mûres; elles tombent au pied de leurs arbres, et les feuilles tombent dessus. Les pluies viennent; les feuilles pourrissent et se mêlent avec la terre, qui, ramollie par les eaux, ouvre son sein aux semences, que la chaleur du soleil, jointe à l'humidité, fera germer en son temps. Certains arbres, comme les ormeaux, et une infinité d'autres, renferment leurs semences dans des matières légères , que le vent emporte ; la race s'étend bien loin, par ce moyen, et peuple les montagnes voisines, n ne faut donc plus s'étonner si tout se fait à propos dans les animaux, cela est commun à toute la nature; et il ne sert de rien de prouver que leurs mouvements ont de la suite, de la convenance, et de la raison ; mais s'ils connaissent cette convenance et cette suite, si cette raison est en eux ou dans celui qui les a faits, c'est ce qu'il fallait examiner.
Ceux qui trouvent que les animaux ont de la raison , parce qu'ils prennent, pour se nourrir et se bien porter, les moyens convenables, devraient dire aussi que c'est par raisonnement que se fait la digestion; qu'il y a un principe de discernement qui sépare les excréments d'avec la bonne nourriture, et qui fait que l'estomac rejette souvent les viandes qui lui répugnent, pendant qu'il retient les autres pour les digérer.
En un mot, toute la nature est pleine de convenances et de disconvenances, de proportions et de disproportions, selon lesquelles les choses, ou s'ajustent ensemble, ou se repoussent l'une l'autre : ce qui montre, à la vérité, que tout est fait par intelligence, mais non pas que tout soit intelligent.
Il n'y a aucun animal (jui s'ajuste si proprement à quoi que ce soit, que l'aimant s'ajuste lui-même aux deux pôles. lien suit l'un,
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n évite l'autre. Une aiguille aimantée fuit un côté de l'aimant, et s'attache à Tautre avec une plus apparente avidité, que celle que les animaux témoignent pour leur nourriture. Tout cela est fondé sans doute sur des convenances et des disconvenances cachées. Une secrète raison dirige tous ces mouvements; mais cette raison est en Dieu, ou plutôt, cette raison, c'est Dieu même, qui, parce qu'il est toute raison, ne peut rien faire qui ne soit suivi.
C'est pourquoi, quand les animaux montrent dans leurs actions tant d'industrie, saint Thomas a raison de les comparer à des horloges et aux autres machines ingénieuses, où toutefois l'industrie réside, non dans l'ouvrage, mais dans l'artisan (1).
Car enfin, quelque industrie qui paraisse dans ce que font les anûnaux, elle n'approche pas de celle qui paraît dans leur formation , où toutefois il est certain que nijdle autre raison n'agit que celle de Dieu. Et il est aisé de penser que ce même Dieu, qui a formé les semences, et qui a mis ce secret principe d'arrangement, d'où se développent, par des mouvements si réglés, les parties dont l'animal est composé, a mis aussi, dans ce tout si industrieusement formé, le principe qui le fait mouvoir convenablement à ses besoins et à sa nature.
III. Second argament en favenr des animaux ; en quoi ils nons sont semblables, et si c'est dans le raisonnement.
On nous arrête pourtant ici, et voici ce qu'on nous objecte. Nous voyons les animaux émus comme nous, par certains objets, où ils se portent, non moins que les hommes, par les moyens les plus convenables. C'est donc mal à propos que l'on compare leurs actions avec celles des plantes et des autres corps, qui n'agissent point, comme touchés de certains objets, mais comme de simples causes naturelles, dont l'effet ne dépend pas de la connaissance.
Mais il faudrait considérer (pie les objets sont eux-mêmes des causes naturelles, qui, comme toutes les autres, font leurs effets par les moyens les plus convenables.
(1) «In omnibus qiuD moventur a ralione, apparei ordo rationis moven* tiS| licet ipsa quae a ratione moventur, rationem non habeant. Sic cnim sagitta directe tendit ad signam ex motione aagittantis, ac ai ipsa ralioneoi baberet dirigentem; et idem apparet in motibus borologiorum , et omnium fogeniorum hamanorum, qao arte fiant.» {Summa Theologiœy secunds partis pars. I, Qusst. 13, art. 2.)
Car^ qu'est-ce que les objets^ si ce n'est les corps qui nous environnent, à qui la nature a préparé dans les animaux certains organes délicats > capables de recevoir et de porter au dedans du cerveau les moindres agitations du dehors? Nous avons vu que l'air agité agit sur l'oreille , les vapeurs des corps odoriférants sur les narines , les rayons du soleil sur les yeux y et ainsi du reste, aussi naturellement que le feu agit sur l'eau, et par une impression aussi réelle.
Et pour montrer combien il y a loin entre agir par l'impression des objets, et agir par raisonnement, il ne faut que considérer ce qui se passe en nous-mêmes.
Cette considération nous fera remarquer, dans les objets, premièrement, l'impression qu'ils font sur nos organes corporels: secondement, les sensations qui suivent immédiatement ces impressions : troisièmement, le raisonnement que nous faisons sur les objets, et le choix que nous faisons de l'un plutôt que de l'autre.
Les deux premières choses se font en nous, avant que nous ayons fait la troisième, c'est-à-dire de raisonner. Notre chair a été percée, et nous avons senti de la douleur, avant que nous ayons réfléchi et raisonné sur ce qui nous vient d'arriver, n en est de même de tous les autres objets. Mais, quoique notre raison ne se mêle pas dans ces deux choses, c'est-à-dire, dans l'altération corporelle de l'organe, et dans la sensation qui s'excite immédiatement après, ces deux choses ne laissent pas de se faire convenablement, par la raison supérieure qui gouverne tout.
Qu'ainsi ne soit (1), nous n'avons qu'à considérer ce que la lumière fait dans notre œil, ce que l'air agité fait sur notre oreille, en un mot, de quelle sorte le mouvement se communique depuis le dehors jusqu'au dedans ; nous verrons qu'il n'y a rien de plus convenable ni de plus suivi.
Nous avons même observé que les objets disposent le corps de la manière qu'il faut, pour le mettre en état de les poursuivre ou de les fuir, selon le besoin.
De là vient que nous devenons plus robustes dans la colère, et plus vites dans la crainte; chose qui certainement a sa raison, mais une raison qui n'est point en nous.
(1) Pour noui convaincre qu'il n'en est pas ainti. Gela se rapporte à rargumeni doot la discussion fait Pobjei de cet article.
Et on ne peut assez admirer le secours que donne la crainte à la faiblesse ; car, outre qu'étant pressée, die précipite la fuite, elle fait que l'animal se cache et se tapit, qui est la chose la plus conrenaUe à la faiUesse attaquée.
' SouYent màne Q lui est utile de tomber absolument en défaillance, parce que la défaillance supprime la voix , et en quelque sorte l'haldne, et empêche tous les mouvonents qui attiraient l'ennemi.
On dit ordinairement que certains animaux font les morts pour empêcher qu'on ne les tue : c'est en effet que la crainte les jette dans la défaillance. Cette adresse, qu'on leur attribue, est la suite naturelle d'une crainte extrême, mais une suite trcs-convenaUe aux besoins et aux périls d'un animal faible.
La nature, qui a donné dans la crainte un secours si proportionné aux animaux infirmes, a donné la colère aux autres, et y a mis tout ce qu'il faut pour rendre la défense ferme et Fattaque vigoureuse, sans qu*il soit besoin pour cela de raisonner.
Nous l'éprouvons en nous-mêmes dans les premiers mouvements de la colère; et lorsque sa violence nous ôte toute réfiexion, nous ne laissons pas toutefois de nous mieux situer, et souvent même de frapper plus juste, dans l'emportement, que si nous y avions bien pensé.
Et généralement quand notre corps se situe de la manière la plus convenable à se soutenir; quand, en tombant, nous éloignons naturellement la tète, et que nous parons le coup avec la main; quand, sans y penser, nous nous ajustons avec les corps qui nous environnent, de la manière la plus commode pour nous empêcher d'en être blessés; tout cela se fait convenablement, et ne se fait pas sans raison; mais nous avons vu que cette raison n'est pas la nôtre.
Cest sans raisonner qu'un enfant qui tette, ajuste ses lèvres et sa langue de la manière la plus propre ii tirer le lait qui est dans la mamelle; en quoi il y a si peu de discernement, qu'il fera le même mouvement sur le doigt qu'on lui mettra dans la bouche, par la seule conformité ée la figure du doigt avec celle de la mamelle. Cest sans raisonner que notre prunelle s'élargit pour les objets^ éloignés, et se resserre pour les autres. Cest sans raisonner que nos lèvres et notre langue font les mouvements divers qui causent l'articulation, et nous n'en connaissons aucun à moins que d'y faire beaucoup de réflexion : ceux enfin qui les ont connus.
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n'ont pas besoin de se servir de cette connaissance pour les prr>duire ; elle les embarrasserait
Toutes ces choses et une infinité d'antres se font si raisonnablement', que la raison en excède notre pouvoir et en surpasse notre industrie.
11 est bon d'appuyer un peu sur la parole. U est vrai que c'estle raisonnement qui fait que nous voulons parler et exprimer nos pensées; mais les paroles qui viennent ensuite ne dépendent plus du raisonnement; elles sont une suite naturelle de la disposition des organes.
Bien plus, après avoir commencé les choses que nous savons par cœur, nous voyons que notre langue les achève toute seule, longtemps après que la réflexion que nous y faisions est éteinte tout à fait; au contraire, la réflexion, quand elle revient, ne fût que nous interrompre, et nous ne récitons plus si sûrement.
Combien de sortes de mouvements doivent s'ajuster ensemble pour opérer cet eflet? Ceux du cerveau, ceux du poumon, ceux de la trachée-artère, ceux de la langue, ceux des lèvres, ceux de la mâchoire , qui doit tant de fois s'ouvrir et se fermer à propos. Nous n'ap|)orU)ns point en naissant l'habilité (1) à faire ces choses; elle s'est faite dans noire cerveau, et ensuite dans toutes les autres parties, par i'impi*cssion profonde de certains objets dont nous avoas été souvent frappés; et tout cela s'arrange en nous avec une justesse inconcevable, sans que notre raison y ût part.
Nous écrivons sans savoir comment, après avoir une fois appris. La science en est dans les doigts; et les lettres, souvent regardées, ont fait une telle impression sur le cerveau, que la figure en passe sur le papier, sans qu'il soit besoin d'y avoh* de l'attention.
Les choses prodigieuses , que certains hommes font dans le sommeil, montrent ce (pie peut la disposition du corps, indépendamment de nos réflexions et de nos raisonnements.
Si maintenant nous venons aux sensations, que nous trouvons jointes avec les impressions des objets sur notre corps, nous avons
(l) De Tadjectif habile^ dérivent, saivaDt le sens dans lequel on l'emploiei deux substantifs : habileié qui signifie capacité en général, adreste, intelligence; et habilité qui est synonyme d'aptitude. Quoique ee dernier, suivant la remarque do Diet. de l'Académie, ne soit guère d*usage qu*en termes de Jurisprudence et dans cette locution, habilité d tueeédir; c*esi bien certainement habilité que Bossuet a dû et voulu employer ici , car il s*agit précisément de Tapiitudd à exécuter tels ou tels mou? ements.
vu coinbieii tout cela est ooDTenaUe. Car il D*y a rien de mieax pensé que tfaroir joint le plaisir aux olijels qui sont convenables à notre corps, et la douleur à ceux qui lui sont contraires. Mais ce n'est pas notre raison qui a si bic» ajusté ces choses, c'est une raison plus hante et [dus profonde.
Cette raison souTeraine a proportionné arec ks d>jets, les impressions qui se font dans nos corps. Cette même raison a uni nos appétits naturds avec nos besoins; elle nous a forcés , par le plaisir et par la douleur, à désirer la nourriture, sans laquelle nos corps périraient; die a mis, dans les aliments qui nous sont propres , une force pour nous attirer ; le bois n'excite pas notre appétit comme le pain ; d'autres objets nous causent des aversions souvent invincibles :.tout cda se fait en nous par des proportions et des disproportions cadiées, et notre raison n'a aucune part ni aux dispositi(Mis qui sont dans l'objet, ni à celles qui naissent en nous à sa présence.
Supposons donc que la nature veuille faire fadre aux animaux des choses utiles pour leur conservation. Avant que d'être forcée à leur donner pour cda du raisonnemait, die a, pour ainsi parler, deux choses à tenter.
L'une, de proportionner les objets avec les organes, et d'ajuster les mouvements qui naissent des uns avec ceux qui doivent suivre naturellement dans les autres. Un concert admirable résultera de cet assemblage, et chaque animal se trouvera attaché à son objet, aussi sûrement que l'aimant l'est à son pôle. Biais alors ce qui semblera finesse et discernement dans les animaux, an fond sera seulement un effet de la sagesse et de l'art profond de celui qui aura construit toute la machine.
Et si l'on veut qu'il y ait quelque sensation jointe à l'impression des objets, il n'y aura qu'à imaginer que la naturo aura attaché le plaisir et la douleur aux choses convenables et contraires; les appétits suivront naturellement, et si les actions y sont attachées, tout se fera convenablement dans les animaux, sans que la naturo soit obligée à leur donner pour cela du raisonnement.
Ces deux moyens, dont nous supposons que la naturo se peut servir, ne sont point des choses inventées à plaisir, car nous les trouvons en nous-mêmes. Nous y trouvons des mouvements ajustés naturellement avec les objets. Nous y trouvons des plaisirs et des douleurs, attachés naturollement aux objets convenables, ou contraires. Notro raison n'a pas fait ces proportions, elle les a trouvées
faites par une raison plus haute; et nous ne nous trompons d'attribuer seulement aux animaux^ ce que nous trouvons dans cette partie de nous-mêmes qm est animsde.
Il n'y a donc rien de meilleur, pour bien juger des animaux, que de s'étudier soi-même auparavant. Car, encore que nous ayons quelque chose au-dessus de l'animal, nous sommes animaux, et nous avons l'expérience, tant de ce que fait en nous l'animal, que de ce qu'y fait le raisonnement et la réflexion. Cest donc en nous étudiant nous-mêmes, et en observant ce que nous sentons, que nous devenons juges compétents de ce qui est hors de nous, et dont nous n'avons pas d'expérience. Et quand nous aurons trouvé dans les animaux ce q\ii est en nous d'animal, ce ne sera pas une conséquence que nous devions leur attribuer ce qu'il y a en nous de supérieur.
Or l'animal, touché de certains objets, fait en nous naturellement et sans réflexion des choses très-convenables. Nous devons donc être convaincus , par notre propre expérience , que ces actions convenables ne sont pas une preuve de raisonnement.
n faut pourtant lever ici une difficulté, qui vient de ne pas penser à ce (pie fait en nous la raison.
On dit que cette partie , qui agit en nous sans raisonnement, commence seulement les choses, mais (pie la raison les achève; par exemple, l'objet présent excite en nous l'appétit, ou de manger, ou de la vengeance; mais nous n'en venons à l'exécution que par un raisonnement qui nous détermine; ce (pii est si véritable, que nous pouvons même résister à nos appétits naturels , et aux dispositions les plus violentes de notre corps et de nos organes. 11 semble donc, dira-t-on, que la raison doit intervenir dans les fonctions animales , sans quoi elles n'auraient jamais qu'un commencement imparfait.
Mais cette difficulté s'évanouit en un moment, si on considère ce (pli se fait en nous-mêmes, dans les premiers mouvements qui précèdent la réflexion. Nous avons vu comme alors la colère nous fait frapper juste; nous éprouvons tous les jours comme un coup (pii vient, nous fait promptement détourner le corps, avant (pie nous y ayons seulement pensé. Qui de nous peut s'empêcher de fermer les yeux, ou de détourner la tête, (piand on feint seulement de nous y vouloir frapper? Alors, si notre raison avait (piel(pie force, elle nous rassurerait contre un ami qui se joue; mais , bon gré mal gré, il faut fermer l'œil, il faut détourner la tête; et la
it r«i9el «père ■liwMffl en bsos «Me actMm. Li wÊmt cmsty 4aHs les cAhébs, fiit jefter fnmplaMiBl les mai» éevaaft ktète. Fie «■ esuBeBl joKor 4e iotti bisse agir sa Bain sa» y Ciire ëe véAcxîn, flos i touche jusle : d nous TO^oos toBS les îoas des ei^éixDoes, qm doii«a no^ appris que les mOxms awnftpg, c'fSl-à-Âe, cdfesqni éèpenieni des obiels, s'adièfaft par la sesùt ffmct et TiàiieL, mènie plus sûrement qu'elles ae CEnîeDt si la réftoîQo s^y icnail nâer.
Oo dira qaTca toutes ces dioses i y a «■ raêamienMiit cacbr; sans doute : Bas c'est le r a y^aimuit , oo pinlât fimd Bgcu c e de cdui qm a tout fat, et bob pas la BÔtre.
Et il a clé de sa ptwîile B ue, de Cure qœ la nature s^aîdât ciemême, sans attendre bos reftesioBs trop leoles et trop donteoses, que le coapanrait piéieuues.
n laiit diinc penser qoe les actîonsy qm dépendent des ofaielSy et de la disposition des oi^ganes, s^'achèicraient en nous natoreflement comme d*dks-incBies, siH n'arût pfai à Dîen de nous donner quelque diose de sopéneor an ooipSy et qui devait présider à ses mouvements.
n a (allu, pour cela, que cette partie raisonnable pût contenir dans certaines bornes les mourements cocpords, et aussi les laisser aller quand fl Cmdrait.
C'est ainsi qœ, dans une colère miente, la laistm raient le corps, tout disposé à firapper par le rapide mouvement des esprits, et prêt à lâcher le coop.
Otez le raisonnement, c^est-à-dire, ôfcez Pc^stade, l'objet nous entraînera, et nous détaminera à frapper.
n en serait (te même de tous les antres mouvements, si la partie raisonnaUe re se servait pas du pouvoir qu'elle a d^arrèter le corps.
Ainsi, loin que la raison fasse l'action, il ne faut que la retirer pour faire que l'objet remporte, et achève le mouvement.
Je ne nie pas que la raison ne fasse souvent mouvoir le corps plus industrieusement qu'il ne ferait de lui-même ; mais il y a aussi des mouvements prompts, qui pour cela n'en sont pas moins justes, et où la réflexion (^viendrait embarrassante.
Ce sont de tels mouvements qu'il faut donner aux animaux ; et ce qui fait qu'en beaucoup de choses ils agissent plus sûrement, et adressent plus juste que nous, c'est qu'ils ne raisonnent pas, c'està-dire , qu'ils n'agissent pas par une raison particulière, tardive et trompeuse, mais par la raison universelle, dont le coup est sûr.
Ainsi^ pour moDtrer qu'ils raisonnent^ il ne s'agit pas de prooTer qu'ils se meuvent raisonnablement par rapport à certains objets, puisqu'on trouve cette convenance dans les mouvements les plus bruts; il faut prouver qu'ils entendent cette convenance^ et qu*ils la choisissent.
IV. Si les animaux apprennent
Et comment, dira quelqu'un, le peut-on nier? Ne voyons-nous pas tous les jours qu'on leur fait entendre raison? Us sont capables comme nous de discipline. On les châtie; on les récompense : ils s'en souviennent, et on les mène par là comme les hommes. Témoin les chiens qu'on corrige en les battant, et dont on anime le courage pour la chasse d'un animal, en leur donnant la curée.
On ajoute qu'ils se font des signes les uns aux autres, qu'ils en reçoivent de nous, qu'ils entendent notre langage, et nous font entendre le leur. Témoin les cris qu'on fait aux chevaux et aux chiens pour les animer, les paroles qu'on leur dit, et les noms qu'on leur donne, auxquels ils répondent à leur manière, aussi promptement que les hommes.
Pour entendre le fond de ces choses, et n'être point trompé par les apparences, il faut aller à des distinctions, qui, quoique claires et intelligibles, ne sont pas ordinairement considérées.
Par exemple , pour ce qui regarde l'instruction et la discipline qu'on attribue aux animaux, c'est autre chose d'apprendre, autre chose d'être plié et forcé à certains effets contre ses premières dispositions.
L'estomac, qui sans doute ne raisonne pas, quand il digère les viandes, s'accoutume à la fin à celles qui auparavant lui répugnaient, et les digère comme les autres. Tous les ressorts s'ajustent d'eux-mêmes, et facilitent leur jeu par leur exercice; au lieu qu'ils semblent s'engourdir et devenir paresseux , quand on cesse de s'en servir. L'eau se facilite son passage ; et à force de couler, elle ajuste elle-même son lit de la manière la plus convenable à sa nature.
Le bois se plie peu à peu, et semble s'accoutumer à la situation qu'on veut lui donner. Le fer même s'adoucit dans le feu, et sous le mai»teau, et corrige son aigreur naturelle. En général, tous les corps sont capables de recevoir certaines impressions contraires à ccUes que la nature leur avait données.
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11 est donc aisé d'entendre que le cerveau , dont la nature a été si bien mêlée de mollesse et de consistance, est capable de se plier en une infinité de façons nouvelles , d'oii , par la correspondance qu'il a avec les nerfs et les muscles, il arrivera aussi mille sortes de différents mouvements (1).
Toutes les autres parties se forment de la même sorte à certaines choses , et accpiièrent la facilité d'exercer les mouvements qu'elles exercent souvent.
Et comme tous les objets font une grande impression sur le cerveau, il est aisé de comprendre qu'en changeant les objets aux animaux, on changera naturellement les impressions de leur cerveau, et qu'à force de leur présenter les mêmes objets, on en rendra les impressions et plus fortes et plus durables.
Le cours des esprits suivra, pour les causes que nous avons vues en leur lieu; et par la même raison que l'eau facilite son cours en coulant, les esprits se feront aussi à eux-mêmes des ouvertures plus commodes ; en sorte (jue ce qui était auparavant difûcile, devient aisé dans la suite.
Nous ne devons avoir aucune peine d'entendre ceci dans Tes animaux, puisque nous l'éprouvons en nous-mêmes.
C'est ainsi que se forment les habitudes; et la raison a si peu de part dans leur exercice, qu'on distingue agir par raison, d'avec agir par habitude.
C'est ainsi que la main se rompt à écrire, ou à jouer d'un in* strument ; c'est-à-dire, qu'elle corrige une raideur, qui tenait les doigts comme engourdis.
Nous n'avions pas naturellement cette souplesse. Nous n'avions pas naturelkmeat dans le cerveau les vers que nous récitons sans
(1) Sans nier que le cerveau puisse contractefi par suite dMmpressions réitérées, certaines prédispositions qui, tournées en habitudes, réagissent sur les déterminations et sur les actes, nous ferons remarquer que le mode et rintensilé de cette réaction nous sont absolument inconnus. C'est donc à tort que Bossuet, reproduisant encore une fois des hypothèses sur lesquelles nous nous sommes expliqués à plusieurs reprises (Y. Tlntroduction et les notes du chap. ii), attribue à des causes toutes physiques, telles que les raodîGcations du cerveau et le mouvement des esprits, certains cfTets qui s*expliquent surtout par Tassociation des idées. Nous avons déjà insisté sur le caractère véritable de celte faculté, dérivée de la mérooireyet, à ce titre, tout aussi efficace chez les animaux que chez rbomme, sans qu^il soit nécessaire d*y faire intervenir les irapressious mjlêrielies dont il est de nouveau question dans tout ce passage.
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vy penser. Nous les y mettons peu à peu , à force de les répéter; et nous sentons que, pour faire cette impression, il sert beaucoup de parler haut , parce que Toreille frappée porte au cerveau un coup plus ferme.
Si, pendant que nous dormons, cette partie du cerveau-, où résident ces impressions, vient à être fortement frappée par quelque épaisse vapeur, ou par le cours des esprits, il nous arrivera souvent de réciter ces vers, dont nous nous serons entêtés.
Puisque les animaux ont un cerveau comme nous, un sang comme le nôtre fécond en esprits, et des muscles de même nature, il faut bien qu'ils soient capables de ce côté-là des mêmes impressions.
Celles qu'ils apportent en naissant se pourront fortifier par Tusage , et il en pourra naître d'autres par le moyen des nouveaux objets.
De cette sorte, on verra en eux une espèce de mémoire, qui ne sera autre chose qu'une impression durable des objets, et une disposition dans le cerveau qui le rendra capable d'être réveillé à la présence des choses dont il a accoutumé d'être frappé.
Ainsi, la curée donnée aux chiens, fortifiera naturellement la disposition qu'ils ont à la chasse; et par la même raison, les coups qu'on leur donnera à propos, à force de les retenir, les rendront immobiles à certains objets (1 ), qui naturellement les auraient émus.
Car nous avons vu, par l'anatomie, que les coups vont au cerveau, quelque part qu'ils donnent; et quand on frappe les animaux en certains temps, et à la présence de certains objets, on unit dans le cerveau l'impression qu'y fait le coup, avec celle qu'y fait l'objet, et par là on en change la disposition (2).
Par exemple, si on bat un chien à la présence d'une perdrix qu'il allait manger, il se fait dans le cerveau une autre impression que celle que la perdrix y avait faite naturellement. Car le cerveau est formé de sorte que des corps qui agissent sur lui en concours, comme la perdrix et le bâton, il ne s'en fait qu'un seul objet total, qui a son caractère particulier, par conséquent son impression propre, d'où suivent des actions convenables.
C'est ainsi que les coups retiennent et poussent les animaux, sans qu'il soit besoin qu'ils raisonnent; et par la même raison ils
(1) Feront quMIs ne seront pas remués par certains objets.
(2) Bossuet voit à tort des associaUons d'impressions là où il y a, comme nous venons de le dire, de véritables associations d'idées.
s'accoutument à certaines voix, et à certains sons. Car la voix a sa manière de frapper; le coup donne à l'oreille, et le contre-coup au cerveau.
Il n'y a personne qui puisse penser que cette manière d'apprendre, ou d'être touché du langage, demande de l'entendement : et on ne voit rien dans les animaux, qui oblige à y reconnaître quelque chose de plus excellent.
V. Suite, où on montre encore plus particulièrement ce qoe c'est que dresser les animaax, et que leur parler.
Bien plus, si nous venons à considérer ce que c'est qu'apprendre, nous découvrirons bientôt que les animaux en sont incapables.
Apprendre, suppose qu'on puisse savoir; et savoir, suppose qu'on puisse avoir des idées universelles , et des principes universels, qui, une fois pénétrés, nous fassent toujours tirer de semblables conséquences.
J'ai en mon esprit l'idée d'une horloge, ou de quelque autre machine. Pour la faire, je ne me propose aucune matière déterminée; je la ferai également de bois ou d'ivoire, de cuivre ou d'argent. Voilà ce qui s'appelle une idée universelle , qui n'est astreinte à aucune matière particulière.
J'ai mes règles pour faire mon horloge. Je la ferai également bien sur quelque matière que ce soit. Aujourd'hui, demain, dans dix ans, je la ferai toujours de même. C'est là avoir un principe universel, que je puis également appliquer à tous les faits particuliers, parce que je sais tirer de ce principe des conséquences toujours uniformes.
Loin d'avoir besoin, pour mes desseins, d'une matière particulière et déterminée, j'imagine souvent une machine, que je ne puis exécuter, faute d'avoir une matière assez propre; et je v^is tàtant toute la nature, et remuant toutes les inventions de l'art, pour voir si je trouverai la matière que je cherche.
Voyons si les animaux ont quelque chose de semblable, et si la conformité qui se trouve dans leurs actions, leur vient de regarder intérieurement un seul et même modèle.
Le contraire parait manifestement. Car faire la même chose, parce qu'on reçoit toujours et à chaque fois la même impression, ce n'est pas ce que nous cherchons (i).
(1) Bossuel, Douni de la lecture dos auteurs anciens, sacrés et prorancs,
Je regarde cent fois le même objet, et toujours il fait dans ma vue un effet semblable. Cette perpétuelle uniformité ne vient nullement d'une idée intérieure à laquelle je m'étudie de me conformer^ c'est que je suis toujours frappé du même objet matériel; c'est que mon organe est toujours également ému, et que la nature a uni la même sensation à cette émotion , sans que je puisse en empêcher l'effet.
Il en est de même des choses convenables ou contraires à la vie. Elles ont toutes leur caractère particulier, qui fait son impression sur mon corps. A cela sont attachés naturellement la volupté et la douleur, l'appétit et la répugnance.
Or il me semble que tout le mieux qu'on puisse faire pour les animaux , c'est de leur accorder des sensations. Du moins est-il assuré qu'on ne leur met rien dans la tête, que par des impressions palpables. Un homme peut être touché des idées immatérielles, de celles de la vérité , de celles de la vertu, de celles de l'ordre et des proportions , et des règles immuables qui les entretiennent, choses manifestement incorporelles. Au contraire, qui dresse un chien, lui présente du pain à manger, prend un bâton à la main, lui enfonce, pour ainsi parler, les objets matériels sur tous ses organes, et le dresse à coups de bâton, comme on forge le fera coups de marteau (1).
Qui veut entendre ce que c'est véritablement qu'apprendre, et la différence qu'il y a entre enseigner un homme, et dresser un animal, n'a qu'à regarder de quel instrument on se sert pour l'un et pour l'autre.
Pour l'homme, on emploie la parole, dont la force ne dépend point de l'impression corporelle. Car ce n'est point par cette impression qu'un homme en entend un autre. S'il n'est averti, s'il n'est convenu, en un mot, s'il n'entend la langue, la parole ne lui fait rien; et au contraire, s'il entend dix langues, dix sortes d'impressions sur les oreilles et sur son cerveau n'exciteront en lui que la même idée; et ce qu'on lui explique par tant de langues,
transporte à chaque instant, dans son style, des locutions toutes latines, ou les traduit en termes sous lesquels on n*est pas accoutumé à les rencontrer. Ainsi, ce n'est p<u ce que nous cherchons équiTaut à no» quisri' tur : ce n'est pas ce qui est en question^ ce dont il s'agit,
(1) Si Ton su bornait à refuser aux animaux la faculté des idées générales, nous n*aurions rien à dire ; mais nous ne pouvons accepter ce rap* prochenient entre ranimai et la matière brute.
on le peut encore exf^quer en autant de sortes d'écritures. Et on peut substituer à la parole et à l'écriture^ mOle autres sortes de signes. Car quelle chose , dans la nature, ne peut pas servir de signal? En un mot, tout est bon pour avertir l'homme, pourvu qu'on s'entende avec hii. Mais à l'animal, avec qui on ne s'entend pas, rien ne sert que les impressions réelles et corporelles; il faut les coups et le bâton. Et si on emploie la parole, c'est toujours la même qu'on inculque aux oreilles de l'animal, comme son, et non comme signe. Car on ne veut pas s'entendre avec lui, mais le faire venir à son point.
Avec un homme avec qui nous parlons, ou que nous avons à instruire, nous ne cessons pas jusques à ce que nous sentions qu'il entre dans notre pensée. 11 n'en est pas ainsi des animaux. A proprement parier, nous nous en servons, comme d'instruments; des chiens, comme d'instruments à chasser; des chevaux, comme d'instruments à nous porter, à nous servir à la guerre, et ainsi du reste. Comme en accordant un instrument, nous tâtons la corde à diverses fois, jusques à ce que nous l'ayons mise à notre point; ainsi nous tâtons un chien que nous dressons à la chasse, jusques à ce qu'il fasse ce que nous voulons, sans songer à le faire entrer dans notre pensée, non plus que la corde; car nous ne lui sentons point de pensée ni de réflexion qui répondent aux nôtres.
Que si les animaux sont incapables de rien apprendre des hommes, qui s'appliquent expressément à les dresser, à plus forte raison ne faut-il pas croh*e qu'ils apprennent les uns des autres.
D est vrai qu'ils reçoivent les uns des autres de nouvelles impressions et dispositions; mais si cela était apprendre, toute la nature apprendrait; et rien ne serait plus docile que la cire, qui retient si bien tous les traits du cachet qu'on appuie sur elle.
C'est ainsi qu'un oiseau reçoit dans le cerveau une impression du vol de sa mère; et cette impression se trouvant semblable à celle qui est dans la mère, elle fait nécessairement la mùme chose (1).
Les hommes appellent cela apprendre, parce que, lorsqu'ils apprennent, il se fait quelque chose de pareil en eux. Car ils ont un
(1) Cette eiplication n^est vraie qu'autant que, laissant au mot impression un sens trèf-général| on entend par là que Toiseau est déterminé à voler par le même principe , par la même impulsion , qui y a déterminé sa mère, Y. plus loin, art. 13, ce ^ui est relatif à riustioct des auinia\ii(.
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cerveau de même nature (pie celui des animaux ; et ils font plus facilement les mouvements qui se font souvent en leur présence, sans doute, parce que leur cerveau, imprimé du caractère de ce mouvement, est disposé par là à en produire un semblable. Mais cela n'est pas apprendre; c'est recevoir une impression , dont on ne sait ni les raisons, ni les causes, ni les convenances.
C'est ce qui parait clairement dans le chant , et même dans la parole. Laissons-nous aller à nous- mêmes, nous parlerons du même ton dont on nous parle. Un écho en fait bien autant. Qu'on mette deux cordes de luth à l'unisson, l'une sonne quand on touche l'autre. Il se fait quelque chose de semblable en nous y quand nous chantons sur le même ton dont on commence. Un maître de musique nous le fait faire ; mais ce n'est pas lui qui nous l'apprend; la nature nous l'a appris avant lui, quand elle a mis une si grande correspondance entre l'oreille qui reçoit les sons, et la trachée-artère qui les forme. Ceux qui savent l'anatomie connaissent les nerfs et les muscles qni font cette correspondance, et elle ne dépend point du raisonnement.
C'est ce qui fait que les rossignols se répondent les uns aux autres, que les sansonnets et les perroquets répètent les paroles dont ils sont frappés. Ce sont comme des échos , ou plutôt ce sont de ces cordes montées sur le même ton, qui se répondent nécessairement l'une à l'autre.
Nous ne sommes pas seulement disposés à chanter sur le même ton que nous écoutons, mais encore tout notre corps s'ébranle en cadence , pour peu que nous ayons l'oreille juste ; et cela dépend si peu de notre choix, qu'il faudrait nous forcer pour faire autrement : tant il y a de proportion entre les mouvements de l'oreille, et ceux des autres parties.
11 est maintenant aisé de connaître la différence qu'il y a entre imiter naturellement, et apprendre par art. Quand nous chantons simplement après un autre, nous l'imitons naturellement; mais nous apprenons à chanter, quand nous nous rendons attentifs aux règles de l'art, aux mesures, aux temps, aux différences des tocs, à leurs accords, et aux autres choses semblables.
Et pour recueillir en deux mots tout ce qui vient d'être dit, il y a, dans l'instruction, quelque chose qui ne dépend que de la conformation des organes , et de cela les animaux en sont capables comme nous ; et il y a ce qui dépend de la réflexion et de l'art, dont nous ne voyons eu eux aucune marque.
Par là demeore expliqQé toat ce qai se dit de lear langage. Cest autre chose d''être frappé du soo oa de la parole, en tant qu'elle agite Fair, et ensuite lès oreilles et le o»rveau ; autre chose de la regarder comme un s^:ne, dont les hoomies sont convenus, et rappder en son esprit ks choses qu'elle signifie. Ce dernier, c'est ce qui s'appelle entendre le langage; et il n'y en a dans les animaux aucun Testige.
C'est aussi une fausse imagination qui nous persuade qu'ils nous font des signes. Cest antre chose de faire un signe pour se faire entendre; antre chose d'être mù de telle manière, qu'un autre puisse entendre nos dispositions.
La fumée nous est un s^ne du feu, et nous fait prévenir les embrasements. Les mouTements d'une aiguille nous marquent ks heures, et r^knt notre journée. Le roi^ au visage, et k feu aux yeux, sont un signe de la colère, comme l'éclair qui nous avertit d'éviter la foudre. Les cris d'un enfant nous sont un signe qu'il souffre; et par là il nous invite, sans y penser, à le soulager. Mais de dire que pour cela ou k feu, ou une montre, ou un cnCaudt, et même un homme en colère, nous fassent signe de quelque chose, c'est s'abuser trop visiblemoit.
VI. Extrême difiérence de lliooiiDe et de la bêle
Cependant, sur ces légères ressemblances, ks hommes se comparent aux animaux. Vis leur voient un corps comme à eux, et des mouvements corporels semblables aux leurs. Ils sont d'ailleurs attachés à leurs sens, et par leurs sens à kurs corps. Tout ce qui n'est point corps, leur paraît un rien; ils oublient leur dignité, et contents de ce qu'ils ont de commun avec les bétes, ils mènent aussi une vie toute bestiak.
C'est une chose étrange, qu'ils aient besoin d'être réveillés sur cela. L'homme, animal superbe, qui veut s'attribuer à luinmême tout ce qu'il connaît d'excellent, et qui ne veut rien céder à son semblable, fait des efforts pour trouver que les bêtes le valent bien, ou qu'il y a peu de différence entre lui et elles.
Une si étrange dépravation, qui nous fait voir d'un côté combien notre orgueil nous enfle, et de l'autre, combien notre sensualité nous ravilit, ne peut être corrigée que par une sérieuse considération des avantages de notre nature. Voici donc ce qu'elle a de grande et dont nous ne voyons dans les animaux aucune apparence«
La natu|« humaine connaît Dieu ; et voilà déja> par ce seul mot, les animaux au-dessous d'elle jusques àFinfini. Car qui serait assez insensé pour dire qu'ils aient seulement le moindre soupçon de celte excellente nature, qui a fait toutes les autres, ou que cette connaissance ne fasse pas la plus grande de toutes les différences?
La nature humaine, en connaissant Dieu, a Tidée du hien et du vrai, d'une sagesse infinie, d'une puissance absolue, d'une droiture infaillible, en un mot dé la perfection.
La nature humaine connaît l'immutabilité et l'éternité , et sait que ce qui est toujours, et ce qui est toujours de même, doit précéder tout ce qui change ; et qu'en comparaison de ce qui est toujours, ce qui change ne mérite pas qu'on le compte parmi les êtres.
La nature humaine connaît des vérités étemelles, et elle ne cesse de les chercher au milieu de tout ce qui change, puisque son génie est de rappeler tous les changements à des règles immuables.
Car elle sait que tous les changements qui se voient dans l'univers se font avec mesure, et par des proportions cachées, en sorte qu'à prendre l'ouvrage dans son tout, on n'y peut rien trouver d'irrégulier.
C'est là qu'elle aperçoit l'ordre du monde, la beauté incomparable des astres, la régularité de leurs mouvements, les grands effets du cours du soleil, qui ramène les saisons, et donne à la terre tant de différentes parures. Notre raison se promène par tous les ouvrages de Dieu, où voyant, et dans le détail et dans le tout, une sagesse d'un côté si éclatante, et de l'autre si profonde et si cachée , elle est ravie et se perd dans cette contemplation.
Alors s'apparaît (1) à elle la belle et véritable idée d'uqe vie hors de cette vie, d'une vie qui se passe toute dans la contemplation de la vérité; et elle voit que la vérité, étemelle par elle-même, doit mesurer une telle vie par l'éternité qui lui est propre.
La nature humaine connaît que le hasard n'est qu'un nom inventé par l'ignorance, et qu'U n'y en a point dans le monde (2).
(!) Forme tombée en désuétude, mais usitée au xvii^ siècle, et qu*on trouve par exemple, dans Port-Royal : Dieu s'apparut à Moïse, et dans d*Ablancourt : une statue t*apparaU toutes les nuits. (V. le DieL de Trévoux au mot Àpparatlre.)
(S) Hasard ne peut signifier que Tune de ces deux choses : ou un con* cours de causes qui nous échappent; et alors, en effet, ce n'est qu*un nom inventé par rij^norance, pour désigner Vinconuu; ou Tabscuce de toute
Car efle sait <|iie la laîsoo i^aliaiidoiiiie le moins qa'dle peut au hasard, et que plus fl y a de TÛBoa dans une entrepiise, on dans un ouTTage , moias fl y a de hasaid ; de sorte qa'où préside une raison infinie, le hasard ne peut y aToir heu.
La nature humaine eonnah que œ Dieu qui préside à tous les corps, et qui ks meut à sa Tokmté , ne peut pas être un corps : autr^nent fl serait chai^eant, mobfle, altéraUe, et ne serait point la raison étemelle et immuable par qui tout est fait.
La nature humaine connaît la force de la raison, et comment une chose doit suirre d'une antre. EOe aperçoit en dle-mème cette force inTindbie de la raison. EDe connaît les r^es certaines par lesqueDes fl faut qu'elle arrai^ toutes ses pensées. Elle ¥oit dans tout bon raisonnement une lumière étemelle de mérité, et Yoit, dans la swte endiainée de mérités, que dans le fond fl n'y en a qu'une seule, où toutes les antres sont c(»i[nises (1).
EUe voit que la Térité, qui est une, ne demande naturellement qu'une seule pensée pour la bien entendre ; et dans la multiplicité des pensées ^eUe sent naître en dle-mème, die sent aussi qu'elle n'est qu'un 1^^ écoulement de cdui qui, comprenant toute 'vérité dans une seule poisée, pense aussi étemdlement la même chose.
Ainsi elle connaît qu'elle est une image et une étincdle de cette raison première, qu'elle doit s'y conformer et vivre pour elle.
Pour imiter la simplicité de celui qui p^ose toujours la même chose, elle voit qu'elle doit réduire toutes ses pensées à une seule, qui est celle de servir fidèlement ce Dieu, dont elle est l'image.
Mais en même temps eUe voit qu'elle doit aimer, pour l'amour de lui, tout ce qu'elle trouve honoré de cette divine ressemblance, c'est^-dire tous les hommes.
Là elle découvre les r^les de la justice, de la bienséance, de la société, ou pour mieux parier, de la fraternité humaine, et sait que, 81 dans tout le monde, parce qu'A est fait par raison, rien ne se fait que de convenable, elle, qui entend la raison, doit bien plus se gouvemer par les lois de la convenance.
Elle sait que qui s'éloigne volontairement de ces lois, est digne d'être réprimé, et châtié par leur autorité toute-puissante, et que qui fait du mal en doit soufirir.
cause, et le hasard ainsi entenda est noe négation absolument contradio» toire , puisque c*est une des lois de Tentendement de ne concevoir aucun phénomène sans cause.
(1] Y. cMcssus eh. lY, art. 5.
tM DE LA connaissance:
Elle sait que le cbitiment répare Tordre du monde blessé pu l'injustice, et qa'one acttoa îi;|aste, qui n'est point icparéc par t'amendenient, ne le peut èlre que par le supplice (1 ).
Elle voit doiK que tout est juste dans le monde, et par conséquent que loat y est beau, parce qu'il n'y a rien de phis beau que là justice.
Par ces règles, die connaît que l'état de cette vie, où il y a tant de maui et de i^sordres , doit être un état pénal (2), auquel doit succéder un aube état, où la vertu soit toujours arec le bonheur, et où le «ice soit toujours avec la sooiTrance.
Elle connaît duic, par des principes certains, ce que c'est que châtiment et récompoise ; et Toit cHoment elle doit s'en servir pour les autres, et en pnrfiler pour elle-même.
C'est EUT c^ qu'elle fonde les sociétés et ks r^bUque3,et qu'elle réprime l'iiihumanité et la barbarie.
Dire que les animaux aient le moindre soupçon de toutes ces choses , c'est s'aveugler volontairement , et remncer au bon sens.
Après cela, conclnons qne l'homme qui se compare aux anjmaui , ou les animaux à lui , s'est tout à fait oublié, et ne peul tomber dans cette erreur, que par le peu de soin qu'il prend de cultiver en luMnème ce qui raisonne et qui entmd,
VU. L«s aaimiox nlnventent liea.
Qui Terra seulement que les animaux n'ont rien inventé de TUHiveau depuis l'origine du monde, el qui con^dérera d'ailleurs tantd'mvenlions, tant d'arts et tant de madiines, par lesquelles la nature humaine a chai^ la face de la terre, verra aisément par là combien i) y a de grossièreté d'un côté, et combien de géuie de l'autre.
Ke doit-on pas être étonné que ces animuu , à qui on veut attribuer tant de ruses, n'aient encore rien inventé; pas une arme pour se défendre, pas un 5%nal pour se rallier et s'entendre contre les hommes, qui les font tomber dans tant de [Méges? S'ils pensent,
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sTîls nisoDiient, s^îls Kflédiîssait, coaunent ne $Mit-tts pas cncon" convenus entre eux du moindre signe? Les souixls et les muels trouireni rm^eofion de se parier par leurs dc«gts. Les plus stupides le font panni les hûoûnes; et si on tùH que les animaux en sont incapables, on peut voir ocmbien ils sont au-dessous du dernier degré de stupidité, et que ce n'est pas connaître la raison, que de leur en donner la moindre étinceile. ^
Quand on entend dire à Montaigne qu*il y a phis de diflërence de tel homme à td homme, que de td homme à telle bète, on a pitié d'un si bd esprit ; soit qu'il dise sérieusement une chose si ridicule, soit qu'il raille sur une matière qui d'elle-même est si sérieuse (1).
Y a-t-Ù un homme si stupide qui n'invente du moins quelque signe pour se faire entendre? Y a-t-il une bète si rusée qui ait jamais rien trouvé? Et qui ne sait que la moindre des inventions est d'un ordre supérieur à tout ce qui ne fait que suivre ?
Et à propos du raisonnement qui compare les hommes stupides avec les animaux, il y a deux choses à remarquer : l'une, que les hommes les plus stupides ont des choses d'un ordre supérieur au plus parCsùt des animaux : l'autre, que tous les hommes étant sans contestation de même nature, la perfection de l'àmc humaine doit être considérée dans toute la capacité où l'espèce se peut étendre; et qu'au contraire, ce qu'on ne voit dans aucun des animaux, n'a son principe ni dans aucune des espèces, ni dans tout le genre.
Et parce que la marque la plus convaincante que les animaux sont poussés par une aveugle impétuosité, est l'uniformité do leurs actions : entrons dans cette matière , et recherchons les causes profondes qui ont introduit une telle variété dans la vie humaine.
VIII. De la première cause des inventions et de la variété de la vie
humaine, qui est la réflexion.
Représentons-nous donc que les corps vont naturellement un même train, selon les dispositions où on les a mis.
(1^ Montaigne, dans le passage dont il s'agit {EttaiM, 1. 1, ch. 4t)^ ne fait que rappeler une phrase de Plutarque : « Plutarque dict en quelque llei| quMl ne treuve point si grande distance do beste a beste comnie 11 troiivt d'homme a homme. » — V. Plutarque, Qitelu bélu «»««mI dt l« ftiMI». cb. 23, vers la fin.
Ainsi y tant que notre corps demeure dans la même di^[K>sition5 ses mouvements vont toujours de même.
11 en faut dire autant des sensations, qui, comme nous avons dit, sont attachées nécessairement aux dispositions des organes corporels.
Car, encore que nous ayons vu que nos sensations demandent nécessairement un principe distingué du corps, c'est-àrdire, une âme, nous avons vu en même temps que cette âme, en tant qu'elle sent, est assujettie au corps, en sorte que les sensations en suivent le mouvement.
Jamais donc nous n'inventerons rien par les sensations, qui vont toujours à la suite des mouvements corporels, et ne sortent jamais de cette ligne.
Et ce qu'on dit des sensations se doit dire des imaginations, qui ne sont que des sensations continuées.
Ainsi, quand on attribue les inventions à l'imagination, c'est en tant qu'il s'y mêle des réflexions et du raisonnement, conmie nous verrons tout à l'heure. Mais, de soi, l'imagination ne produirait rien, puisqu'elle n*ajoute rien aux sensations, que la durée (1).
n en est de même de ces appétits ou aversions naturelles que nous appelons passions. Car elles suivent les sensations, et suivent principalement le plaisir et la douleur.
Si donc nous n'avions qu'un corps et des sensations, ou ce qui les suit, nous n'aurions rien d'inventif; mais deux choses font naître les inventions ,4^ nos réflexions; ^ notre liberté.
Car au-dessus des sensations, des imaginations, et des appétits naturels, il commence à s'élever en nous ce qui s'appelle réflexion ; c'est-à-dire, que nous remarquons nos sensations, nous les comparons avec leurs objets, nous recherchons les causes de ce qui se fait en nous et hors de nous; en un mot, nous entendons et nous raisonnons, c'est-à-dire, que nous connaissons la vérité, et que d'une vérité nous allons à l'autre.
De là donc nous commençons à nous élever au-dessus des dispositions corporelles; et il faut ici remarquer que dès que dans ce chemin nous avons fait un premier pas, nos progrès n'ont plus de bornes. Car le propre des réflexions , c'est de s'élever les unes sur les autres; de sorte qu'on réfléchit sur ses réflexions jusques h rinflni.
(1) Cf. cil. I, an. 5.
Au Teste, quand nous parions de ces Tetoors sur nonsHonètnes^ il n'est plus besoin tfayertir que ce retour ne se fait pas à la manière de celui des corps. Réfléchir n'est pas exercer un mouvement circulaire; autrement, tout corps qui tourne s'entendrait lui-même, et son mouvement. Réfléchir, c'est recevoir au-dessus des mouvements corpords, et au-dessus même des sensations, une lumière qui nous rend capables de chercher la vérité jusque dans sa source.
Cest pourquoi, en passant, ceux-là s'abusent, qui voulant donner aux bétes du raisonnement, croient pouvoir le renfermer dans de certaines bornes. Car, au contraire, une réflexion en attire une autre; et la nature des am'maux pourra s'élever à tous (1), dès qu'elle pourra sortir de la ligne droite.
Cest ainsi que d'observations en observations les inventions humaines se sont perfectionnées. L'homme, attentif à la vérité, a connu ce qui était propre ou mal propre à ses desseins, et s'est trouvé l'imagination remplie, par les sensations, d'une infinité d'images. Par cette force qu'il a de réfléchir, il les a assemblées , il les a disjointes; il s'est en cette manière formé des desseins ; il a cherché des matières propres à l'exécution. 11 a vu qu'en fondant le bas il pouvait élever le haut. Il a bâti, il a occupé de grands espaces dans l'air, et a étendu sa demeure naturelle. En étudiant la nature, il a trouvé des moyens de lui donner de nouvelles formes. Il s'est fait des instruments; il s'est fait des armes; il a élevé les eaux qu'il ne pouvait pas aller puiser dans le fond où elles étaient : il a changé toute la face de la terre; il en a creusé, il en a fouillé les entrailles, et il y a trouvé de nouveaux secours : ce qu'il n'a pas pu atteindre , de si loin qu'il a pu l'apercevoir, il l'a tourné à son usage. Ainsi les astres le dirigent dans ses navigations, et dans ses voyages. Ils lui marquent les saisons et les heures. Après six mille ans d'observations, l'esprit humain n'est pas épuisé ; il cherche , et il trouve encore , afln qu'il connaisse qu'il peut trouver jusques à l'infini , et que la seule paresse peut donner des bornes à ses connaissances et à ses inventions.
Qu'on me montre maintenant que les animaux aient ajouté quelque chose, depuis l'origine du monde, à ce que la nature leur avait
(1) A tous les raisonnements. — De la ligne droiU est ici une expression un peu vague, par laquelle il faut entendre de Im ligne, de la voie qu^eUe suit ordinairemeni.
donné. J'y reconnaîtrai de la réflexion et de l'invention. Que s'ils vont toujours un même train, comme les eaux et comme les arbres, c'est folie de leur donner un principe, dont on ne voit parmi eux aucun cflet.
Et il faut ici remarquer que les animaux, à qui nous voyons faire les ouvrages les plus industrieux, ne sont pas ceux où i[*ailleurs nous nous imaginons le plus d'esprit. Ce que nous voyons de plus ingénieux parmi les animaux, sont les réservoirs des fourmis, si l'observation en est véritable; les toiles des araignées, et les filets qu'elles tendent aux mouches; les rayons de miel des abeilles; la coque des vers à soie; les coquilles des limaçons et des autres animaux semblables , dont la bave forme autour d'eux des bAtiments si ornés, et d'une architecture si bien entendue. Et toutefois ces animaux n'ont d'ailleurs aucune marque d'esprit, et ce serait une erreur de les estimer plus ingénieux que les autres, puisqu'on voit que leurs ouvrîmes ont en effet tant d'esprit, qu'ils les passent, et doivent sortir d'un principe supérieur.
Aussi la raison nous persuade que ce que les animaux font de plus industrieux, se fait de la même sorte que les fleurs, les arbres, et les animaux eux-mêmes, c'est-à-dire, avec art du côté de Dieu, et sans art qui réside en eux.
IX. Seconde cause des inventions, et de la variété de la vie hamaine,
la liberté. '
Mais du principe de réflexion qui agit en nous, naît une seconde chose ; c'est la liberté, nouveau principe d'invention et de variété parmi les hommes. Car l'âme , élevée par la léflexion au-dessus du corps et au-dessus des objets, n'est point entraînée par leurs impressions, et demeure libre et maîtresse des objets, et d'ellemême. Ainsi elle s'attache à ce qui lui plaît, et considère ce qu'elle veut, pour s'en servir selon les fins qu'elle se propose.
Cette liberté va si loin, que l'âme s'y abandonnant, sort quelquefois des limites que la raison lui prescrit; et ainsi, parmi les mouvements qui diversifient en tant de manières la vie humaine , il faut compter les égarements et les fautes.
De là sont nées mille inventions. Les lois, les instructions, les récompenses, les châtiments, et les autres moyens qu'on a inven té pour contenir ou pour redresser la liberté égarée.
Les animaux ne s'égarent pas en cette sorte : c'est poi^rquoi nos
ne les blâme jamais. On les frappe bien de nouireau, par la même raison qui fait qu'on retouche souvent à la corde qu'on veut monter sur un certain ton. Mais les blâmer^ ou se fâcher contre eux, c'est comme quand, de colère, on rompt sa plume qui ne marque pas, ou qu'on jette à terre un couteau qui refuse de couper.
Ainsi la nature humaine a une étendue en bien et en mal, qu'on ne trouve point dans la nature animale ; et c'est pourquoi les passions, dans les animaux, ont un effet plus simple et plus certain. Car les nôtres se compliquent par nos réflexions, et s'embarrassent mutuellement. Trop de vues, par exemple, mêleront la crainte avec la colère, ou la tristesse avec la joie. Mais comme les animaux, qui n'ont point de réflexion, n'ont que les objets naturels, leurs mouvements sont moins détournés.
Joint que l'âme, par sa liberté , est capable de s'opposer aux passions avec une telle force, qu'elle en empêche l'effet. Ce qui étant une marque de raison dans l'homme, le contraire est une marque que les animaux n'ont point de raison.
Car partout où la passion domine sans résistance , le corps et ses mouvements y font et y peuvent tout; et ainsi la raison n'y peut pas être.
Mais le grand pouvoir de la volonté sur le corps consiste dans ce prodigieux effet que nous avons remarqué (1), que l'homme est tellement maître de son corps , qu'il peut même le sacrifier à un plus grand bien qu'il se propose. Se jeter au milieu des coups, et s'enfoncer dans les traits par une impétuosité aveugle, comme il arrive aux animaux , ne marque rien au-dessus du corps : car un verre se brise bien en tombant d'en haut de son propre poids. Mais se déterminer à mourir avec connaissance et par raison, malgré toute la disposition du corps, qui s'oppose à ce dessein, marque un principe supérieur au corps; et parmi tous les animaux, l'homme est le seul oii se trouve ce principe.
La pensée d'Aristote est belle ici, que l'homme seul a la raison, parce que seul il peut vaincre et la nature et la coutume (2).
(1) V. ci-dessus ch. IV, art. 1i.
(2) a Les autres animaux, dans leur manière de vivre, suivent Rurtout la nature; quelques-uns aussi la coutume; mais Thomme se guide par la raison dont, 8eul,ii est doué.... et fait par raison beaucoup de choses contraires à la nature et à la coutume, lorsqu'il croit que cela vaut mieux ainsi. » (Aiislole, Politiques I. VII, cb. 13.)
X. Combien la sagesse de Dien paraît dans les animaux
Par les choses qui ont été dites , il paraît manifestement qu'il n'y a dans les animaux ni art ^ ni réflexion^ ni invention, ni liberté. Mais moins il y a de raison en eux, plus il y en dans celui qui les a faits.
Et certainement, c'est Teffet d'un art admirable , d'avoir si industrieusement travaillé la matière, qu'on soit tenté de croire qu'elle agit par elle-même, et par une industrie qui lai est propre.
Les sculpteurs et les peintres semblent animer les pierres, et faire parler les couleurs; tant ils représentent vivement les actions extérieures, qui marquent la vie. On peut dire, à peu près dans le même sens, que Dieu fait raisonner les animaux, parce qu'il imprime dans leurs actions une image si vive de raison, qu'il semble d'abord qu'ils raisonnent.
11 semble, en effet, que Dieu ait voulu nous donner, dans les animaux, une image de raisonnement, une image de finesse, bien plus, une image de vertu, et une image de vice; une image de piété dans le soin qu'ils montrent tous pour leurs petits, et quelques-uns pour leurs pères (1); une image de prévoyance, une image de fidélité, une image de flatterie, une image de jalousie et d'orgueil, une image de cruauté, une image de fierté et de courage. Ainsi les animaux nous sont un spectacle, où nous voyons nos devoirs et nos manquements dépeints. Chaque animal est chargé de sa représentation. Il étale., comme un tableau, la ressemblance qu'on lui a donnée ; mais il n'ajoute , non plus qu'un tableau, rien à ses traits. Il ne montre d'autre invention que celle de son auteur, et il est fait, non pour être ce qu'il nous paraît, mais pour nous en rappeler le souvenir.
Admirons donc, dans les animaux, non point leur finesse et leur industrie; car il n'y a point d'industrie où il n'y a pas d'invention; mais la sagesse de celui qui les a construits avec tant d'art, qu'ils semblent même agir avec art.
(1) «On prétend, dit Arisiote {HUt. dei anivMux, 1. IX, ch. 13), que les cigognes prennent soin de la vieillesse de leurs parents. On en dit autant des mésanges , et l*on assure qu^elles leur rendent les soins qu*elles en ont reçus, non-seulement quand ils fieillissent, mais aussitôt qu'elles «Q sont capables. »
XI. Les aniroanz sont sonmis à l'homme, et n'ont pas même le dernier
degré de raisonnement.
n n'a pas iroula toutefois que nous fussions déçus par cette apparence de raisonnement que nous voyons dans les animaux. Il a voulu, au contraire, que les animaux fussent des instruments dont nous nous servons, et que cela même fût un jeu pour nous.
Nous domptons les animaux les plus forts, et venons à bout de ceux qu'on imagine les j^lus rusés. Et il est bon de remarquer que les hommes les plus grossiers sont ceux que nous employons à conduire les animaux; ce qui montre combien ils sont au-dessous du raisonnement, puisque le dernier degré de raisonnement sufQt pour les conduire comme on veut.
Une autre chose nous fait voir encore combien les bêtes sont loin de raisonner. Car on n'en a jamais vu qui fussent touchées de la beauté des objets cpii se présentent à leurs yeux, ni de la douceur des accords, ni des autres choses semblables, qui consistent en proportions et en mesures; c'est-à-dire, qu'elles n'ont pas même cette espèce de raisonnement qui accompagne toujours en nous la sensation, et qui est le premier effet de la réflexion.
Qui considérera toutes ces choses, s'apercevra aisément que c'est l'effet d'une ignorance grossière, ou de peu de réflexion, de confondre les animaux avec Thonmie, ou de croh*e qu'ils ne diffèrent que du plus ou du moins; car on doit avoir aperçu combien il y a d'objets, dont les animaux ne peuvent être touchés, et qu'il n'y en a aucun dont on puisse juger vraisepoblablement qu'ils entendent la nature et les convenances.
XII. Réponse à l'objection tirée de la ressemblance des organes.
Et quand on croit pouvoir prouver la ressemblance du principe intérieur par celle des organes, on se trompe doublement. Premièrement, en ce qu'on croit l'intelligence absolument attachée aux organes corporels; ce que nous avons vu être très-faux (1). Et le principe dont se servent les défenseurs des animaux, devrait leur faire tirer une conséquence opposée à celle qu'ils tirent. Car s'ils soutiennent, d'un côté , que les organes sont communs entre
(i) V. ci-dessus ch. III, ait. 13,
les hommes et les bêtes; comme d'ailleurs il est clair que les hommes entendent des objets dont on ne peut pas même soupçonner que les animaux aient la moindre lumière^ il faudrait conclure nécessairement que rintelligence de ces objets n'est point attachée aux organes, et qu'elle dépend d'un autre principe.
Mais, secondement, on se trompe quand on assure qu'il n'y a point de différence d'organes entre les hommes et les animaux. Car les organes ne consistent pas dans cette masse grossière, que nous voyons, et que nous touchons. Ils dépendent de l'arrangement des parties délicates et imperceptibles, dont on aperçoit quelque chose en y regardant de près, mais dont toute la finesse ne peut être sentie que par l'esprit.
Or personne ne peut savoir jusqu'où va dans le cerveau cette délicatesse d'organes. On dit seulement que l'homme, à proportion de sa grandeur, contient dans sa tête, sans comparaison, plus de cervelle qu'aucun animal, quel qu'il soit (1).
Et nous pouvons juger de la délicatesse des parties de notre cerveau, par celle de notre langue. Car la langue de la plupart des animaux , quelque semblable qu'elle paraisse à la nôtre dans sa masse extérieure, est incapable d'articulation. Et pour faire que la nôtre puisse articuler distinctement tant de sons divers, il est aisé de juger de combien de muscles délicats elle a dû être composée.
Maintenant il est certain que l'organisation du cerveau doit être d'autant plus délicate, qu'il y a, sans comparaison, plus d'objets dont il peut recevoir les impressions, qu'il n'y a de sons que la langue puisse articuler.
Mais, au fond , c'est une méchante preuve de raisonnement que celle qu'on tire des organes , puisque nous avons vu si clairement combien il est impossible que le raisonnement y soit attaché et assujéti de lui-même.
Ce qui fait raisonner l'homme, n'est pas l'arrangement des org-anes; c'est un rayon et une image de l'Esprit divin; c'est une impression, non point des objets, mais des vérités étemelles^ qui résident en Dieu comme dans leur source; de sorte que vouloir voir
(t) Cette observation se trouve aussi dans Aristote {Hitt. des animaux, 1. 1, ch. 16). — « Aucun quadrupède, dit G. Guvier, n*approche de rhomiDe pour la grandeur et les replis des hémisphères du cerveau, c'est-à-dire de la partie de cet organe qui sert dMostrument principal aux opérations intellectuelles.... La forme même de son crâne annonce celte grandeur du cerveau. » {Règne animah L'homme.)
les marques du raisonnement dans les organes y c'est chercher à mettre tout Tesprit dans le corps.
Et il n'y a rien assurément de plus mauvais sens^ que de conclure, qu'à cause que Dieu nous a donné un corps semblable aux animaux, il ne nous a rien donné de meilleur qu*à eux. Car, sous les mêmes apparences, il a pu cacher divers trésors; et ainsi il en faut croire autre chose que les apparences.
Ce n'est pas en effet par la nature ou par l'arrangement de nos organes, que nous connaissons notre raisonnement. Nous le connaissons par expérience , en ce que nous nous sentons capables de réQexion : nous connaissons un pareil talent dans les hommes nos semblables, parce que nous voyons par mille preuves, et surtout par le langage, qu'ils pensent et qu'ils réfléchissent comme nous; et comme nous n'apercevons dans les animaux aucune marque de réflexion, nous devons conclure qu'il n'y a en eux aucune étincelle de raisonnement.
Je ne veux point ici exagérer ce que la figure humaine a de singulier, de noble, de grand, d'adroit et de commode au-dessus de tous les animaux : ceux qui l'étudieront, le découvriront aisément; et ce n'est pas cette différence de l'homme d'avec la bête, que j'ai eu dessein d'expliquer.
XIII. Ce que c'est que Tinatinct qu*on atlribue ordinairement aux animaux.
Deux opinions sur ce point.
Mais, après avoir prouvé que les bêtes n'agissent point par raisonnement, examinons par quel principe on doit croire qu'elles agissent. Car il faut bien que Dieu ait mis quelque chose en elles, pour les faire agir convenablement comme elles font , et pour les pousser aux fîus auxquelles il les a destinées. Cela s'appelle ordi> nairement instinct. Mais comme il n'est pas bon de s'accoutumer à dire des mots qu'on n'entende pas, il faut voir ce qu'on peut entendre par celui-ci.
Le mot d'instinct, en général, signifie impulsion. Il est opposé h choix ; et on a raison de dire que les animaux agissent par impulsion plutôt que par choix.
Mais qu'est-ce que cette impulsion et cet instinct? Il y a sur cela deux opinions qu'il est bon de rapporter en peu de paroles.
La première veut que l'instinct des animaux soit un sentimcat.
La seconde n'y reconnaît autre chose qa'unmouirenient semblable à celui des horloges , et autres machines.
Ce dernier sentiment est presque né dans nos jours. Car quoique Diogène le Cynique eût dit^ au rapport de Plutarque (1), que les bêtes ne sentaient pas, à cause de la grossièreté de leurs organes, il n'avait point eu de sectateurs. Du temps de nos pères, un médecin espagnol (2) a enseigné la même doctrine au siècle passé, sans être suivi, à ce qu'il parait, de qui que ce soit. Mais depuis peu, M. Descartes a donné un peu plus de vogue à cette opinion, qu'il a aussi expliquée par de meilleurs principes que tous les autres.
La première opinion qui donne le sentiment pour instinct, remarque, {^ que notre âme a deux parties, la sensitive et la raisonnable. Elle remarque, 2® que, puisque ces deux parties ont en nous des opérations si distinctes, on peut les séparer entièrement; c'est-à-dire, que comme on comprend qu'il y a des substances purement intelligentes, comme sont les anges, il y en aura de purement sensitives, comme sont les bêtes.
Ils y mettent donc tout ce qu'il y a en nous qui ne raisonne pas, c'est-à-dire, non-seulement le corps et les organes, mais encore les sensations, les imaginations, les passions, enfin tout ce qui suit les dispositions corporelles , et qui est dominé par les objets.
Mais comme nos imaginations et nos passions ont souvent beaucoup de raisonnement mêlé, ils retranchent tout cela aux bêtes; et en un mot, ils n'y mettent que ce qui se peut faire sans reflexion.
U est maintenant aisé de déterminer ce qui s'appelle instinct^ dans cette opinion; car, en donnant aux bêtes tout ce qu'il y a en nous de sensitif , on leur donne par conséquent le plaisir et la douleur, les appétits ou les aversions qui les suivent; car tout cela ne dépend point du raisonnement.
L'instinct des animaux ne sera donc autre chose que le plaisir et la douleur, que la nature aura attachés, en eux, comme en nous, à certains objets, et aux impressions qu'ils font dans le corps.
(1) Plutarque. (Opiniom det philosopheij 1. Y, 21.)
(2) Goroesius Pereira, dans l'ouvrage intitulé, du nom de son père et de sa mère, Àntoniana Margarita {Note de Bossuet), — Sur la question de rame des bétes, les débals auxquels elle a donné lieu, et Topinion de Bossuet à ce sujet; v. riauoduciion,
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Toute l'Ecole (3) en est d'acc<Nrd. Et aussi , en donnant la M^n* sation aux animaux, die leur donne une âme sciisitive disUuoU) du corps.
(1) Uinc Descio qaa dulcedine Ictio Progeniem, nidosque rovent.
(Virgile, Georg. 1. IV, v. 55-50.)
(2) Uédii. de Yersailles porte avec loate réflexion! c*eil m«nirt«iili<m(«nl avcnt qu*il f^oU
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Cette âme n*a point d'étendue; autrement elle ne pourrait pas pénétrer tout le corps, ni lui être unie> comme l'Ecole le suppose.
Cette âme est indivisible selon saint Thomas^ toute dans le tout, et toute dans chaque partie. Toute TEcole le suit en cela, du moins à regard des animaux parfaits; car, à l'égard des reptiles et des insectes, dont les parties séparées ne laissent pas de vivre, c'est une difficulté à part, sur laquelle l'Ecole même est fort partagée; et qu'il ne s'agit pas ici de traiter.
Que si l'âme qu'on donne aux bêtes est distincte du corps; si elle est sans étendue et indivisible; il semble qu'on ne peut pas s'empêcher de la reconnaître pour spirituelle.
Et de là naît un autre inconvénient. Car si cette âme est distincte du corps, si elle a son être à part, la dissolution du corps ne doit point la faire périr; et nous retombons par là dans l'erreur des platoniciens, qui mettaient toutes les âmes immortelles^ tant celles des hommes, que celles des animaux.
Voilà deux grands inconvénients, et voici par où on en sort.
Et premièrement, saint Thomas et les autres docteurs de l'Ecole, ne croient pas que l'âme soit spirituelle précisément, pour être distincte du corps, ou pour être indivisible.
Pour cela, il faut entendre ce qu'on appelle proprement spirituel.
Spirituel, c'est immatériel. Et saint Thomas appelle immatériel, ce qui non-seulement n'est pas matière, mais qui de soi est indc- I)endant de la matière.
Cela même, selon lui, est intellectuel. Il n'y a que l'intelligence, qui d'elle-même soit indépendante de la matière, et qui ne tienne à aucun organe corporel.
11 n'y a donc proprement en nous d'opération spirituelle , que l'opération intellectuelle. Les opérations scnsitives ne s'appellent point de ce nom , parce qu'en effet nous les avons vues tout à fait assujéties à la matière et au corps. Elles servent à la partie spirituelle, mais elles ne sont pas spirituelles; et aucun auteur, que je sache, ne leur a donné ce nom.
Tous les philosophes, mêmes les païens, ont distingué en l'homme deux parties, l'une raisonnable, qu'ils appellent vcûç, mens, en notre langue, esprit, intelligence; l'autre qu'ils appellent sensitive et irraisonnable.
Ce que les philosophes païens ont appelé voO;, mens y partie raisonnable et intelligente, c'est à quoi les saints Pères ont donné le
n<Mn de spintnd : en sorte qœ, dans leur laïKrase, nature sphri- UieDe, et natnre inlellectDeile, c'est la même chose.
Ainsi, le premier de tous ks esprits, c*est Dieu, souTamincmont intelligent.
La créature spiiitndk est celle qui est faite à son image, qui est née pour entendre, et encore pour entendre Dieu selon sa portée.
Tout ce qui n'est point intdkctud, n'est ni l'image de Dieu, ni capable de Dieu : dès là û n'est pas spiritud.
De cette sorte, l'inteUectuel et le spiritud, c'est la même chose.
Notre langue s'est conformée à cette notion. Un esprit, selon nous, est toujours quelque chose d'intelligent, et nous n'avons point de mot plus profse pour expliquer cehii de vcûc et de menSf que celui d'esprtï.
En cela nous suivons l'idée du mot d'esprit et de spirituel qui nous est donnée dans fEcriture, où tout ce qui s'appelle esprit, au sens dont û s'^t, est intelligent, et où les seules opérations qui sont nommées spirituelles, sont les intellectuelles.
C'est en ce sens que saint Paul appelle Dieu, le père de tous les esprits (1), c'est-à-dire, de toutes les créatures intellectuelles, capables de s'unir à lui.
Dieu est esprit, dit Notre-Seigneur, et ceux qui Fadwent, doivent l'adorer en esprit et en vérité (2) : c'est-à-dire, que cette suprême intelligence doit être adorée par l'intelligence.
Selon cette notion, les sens n'appartiennent pas à l'esprit.
Quand l'apôtre distingue l'homme animal d'avec l'homme spirituel (3), il distingue celui qui agit par les sens, d'avec celui qui agit par l'entendement, et s'unit à Dieu.
Quand le même apôtre dit que la chair convoite contre l'esprit, et l'esprit contre la chair (4), il entend que la partie intelligente combat la partie sensitive; que l'esprit, capable de s'unir à Dieu, est combattu par le plaisir sensible attaché aux dispositions corporelles.
Le même apôtre, en séparant les fruits de la chair d'avec les
(!) s. Paol, Bpilre aux Bébreux^ XII , 0.
(2) Evangile selon S. Jean. IV, 2i.
(3) « L*homiDe animal De conçoit point les choses qui sont de Pesprit «le Dieu.... Mais rhonime spirituel Juge de (oui, et n'est juge par personne. »
(S. Paul , l'« Epître aux Corinth», U, 14, 15.)
(4) S. Paul, Epitre aux Galalet, Y, 17.
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fruits de Tesprît (i), par ceux-ci entend les vertus intettectuelks, et par ceux-là entend les vices qui nous attachent aux sens et à leurs objets.
Et encore que , parmi les fruits de la chair, il range beaucoup de vices qui semblent n'appartenir qu'à Tesprit, tels que sont ^o^ gueil et la jalousie, il faut remarquer que ces sentiments vicieux s'excitent principalement par les marques sensibles de préférence^ que nous désirons nous-mêmes, et que nous envions aux autres; ce qui donne lieu de les ranger parmi les vices, qui tirent leur origine des objets sensibles.
Il se voit donc que les sensations, d'elles-mêmes, «ne font point partie de la nature spirituelle, parce qu'en effet elles sont totalement assujetties aux objets corporels, et aux dispositions corporelles.
Ainsi la spiritualité commence en l'homme, où la lumière de l'intelligence et de la réflexion commence à poindre, parce que c'est là que l'âme commence à s'élever au-dessus du corps; et non-seulement à s'élever au-dessus, mais encore à le dominer, et à s'attacher à Dieu, c'estrà-dire, au plus spirituel et au plus parfait de tous les objets.
Quand donc on aura donné les sensations aux animaux, il parait qu'on ne leur aura rien donné de spirituel. Leur âme sera de même nature que leurs opérations, lesquelles, en nous-mêmes, quoiqu'elles viennent d'un principe qui n'est pas un corps, passent pourtant pour charnelles et corporelles, par leur assujétissement total aux dispositions du corps.
De cette sorte, ceux qui donnent aux bêtes des sensations, et une âme qui en soit capable, interrogés si cette âme est un esprit ou un corps, répondront qu'elle n'est ni Tun ni l'autre. C'est une nature mitoyenne, qui n'est pas un corps, parce qu'elle n'est pas étendue en longueur, largeur et profondeur; qui n'est pas un esprit, parce qu'elle est sans intelligence, incapable de posséder Dieu, et d'être heureuse.
Ils résoudront par le même principe l'objection de l'immortalité. Car encore que l'âme des bêtes soit distincte du corps , il n'y a point d'apparence qu'elle puisse être conservée séparément, parce qu'elle n'a point d'opération qui ne soit totalement absorbée par le corps et par la matière. Et il n'y a rien de plus injuste ni de plus
(1) s. Paul, EpUre aux Galales, 19-23.
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absurde, aux platoniciens, que d'aToir égalé Tâme des bêtes, où il n'y a rien qui ne soit dominé absolument par le corps, à l'âme humaine, où l'on Toit un principe qui s'élève au-dessus de lui, qui le pousse jusques à sa mine pour contafiter la raison , et qui s'élève jusqu'à la (dus haute vérité, c'est-à-dire, jusques à Biea même.
C'est ainsi que la première opinion sort des deux inconvénients que nous avons remarqués. Mais la seconde croit se tirer encore plus nettement d'affaire. Car eUe n'est point en peine d'expliquer comment Fâme des animaux n'est ni spirituelle ni immortelle, puisqu'elle ne leur donne pour toute âme que le sang et les esprits.
Elle dit donc que les mouvements des animaux ne sont point administrés par tes sensations, et qu'il suffît, pour les expliquer, de supposer seulement l'organisation des parties, l'impression des objets sur le cerveau, et la direction des esprits, pour faire jouer les muscles.
C'est en cela que consiste l'instinct, selon cette opinion; et ce ne sera autre chose que cette force mouvante, par laquelle les muscles sont ébranlés et agités.
Au reste, ceux qui suivent cette opinion, observent que les esprits peuvent changer de nature par diverses causes. lïus de bile mêlée dans le sang, les rendra plus impétueux et plus vifs. Le mélange d'autres liqueurs les fera plus tempérés. Autres seront les esprits d'un animal repu , autres ceux d'un animal affamé, n y aura aussi de la différence entre les esprits d'un animal qui aura sa vigueur entière, et ceux d'un animal déjà épuisé et recru. Les esprits pourront être plus ou moins abondants, plus ou moins vifs, plus grossiers ou plus atténués; et ces philosophes prétendent qu'il n'en faut pas davantage pour exf^quer tout ce qui se (ait dans les animaux, et les différents états oii ils se trouvent.
Avec ce raisonnement, cette opinion jusqu'ici entre peu dans l'esprit des hommes. CeÂix qui la combattent, concluent de là qu'elle est contraire an sens commun; et ceux qui la défendent, répondent que peu de personnes les entendent, à cause que peu de personnes prennent la peine de s'élever au-dessus des préven* tiens des sens et de l'enfance.
n est aisé de comprendre, par ce qui vient d'être dit, <pie ces derniers convtennent avec l'Ecote, non-seulement que le raison* nement, mais encore que la sensation, ne peut jamais précisément venir du corps; mais ils ne mettent la sensation qu'où ils mettent
le raisonnement y parce qae la sensation , qui d'elle-même ne connaît point la yérité, selon eux n'a aucun usage que d'exciter la partie qui la connaît.
Et ils soutiennent que les sensations ne servent de rien à expliquer ni à faire les mouvements corporels , parce que , loin de les causer, elles les suivent; en sorte que, pour bien raisonner, il faut dire : « Td mouvement est, donc telle sensation s'ensuit ; » et non pas: te Telle sensation est, donc tel mouvement s'ensuit. »
Pour ce qui est de l'immortalité de i'âme humaine^ elle n'a aucune difficulté, selon leurs principes. Car dès là qu'ils ont établi, avec toute l'Ecole, qu'elle est distincte du corps, parce qu'elle sent, parce qu'elle entend , parce qu'elle veut, en un mot, parce qu*elle pense, ils disent qu'il n'y a plus qu'à considérer que Dieu, qui aime ses ouvrages, conserve généralement à chaque chose rétre qu'il lui a une fois donné. Les corps peuvent bien être dissous, leurs parcelles peuvent bien être séparées et jetées deçà et delà, mais pour cela ils ne sont point anéantis. Si donc l'âme est une substance distincte du corps, par la même raison, ou à plus forte raison. Dieu lui conservera son être; et n'ayant point de parties, elle doit subsister éternellement dans toute son intégrité.
XIV. GonclQsion de ce Traité, où rexcellence de la natare humaine
est de nouveau démontrée.
Voilà les deux opinions que soutiennent, touchant les bêtes, ceux qui ont aperçu qu'on ne peut sans absurdité ni leur donner du raisonnement, ni faire sentir la matière. Mais, laissant à part les opinions, rappelons à notre mémoire les choses que nous avons constamment trouvées et observées dans l'âme raisonnable.
Premièrement, outre les opérations sensitives, toutes engagées dans la chair et dans la matière, nous y avons trouvé les opérations intellectuelles, si supérieures au corps, et si peu comprises dans ses dispositions, qu'au contraire elles le dominent, le font obéir, le dévouent à la mort, et le sacrifient.
Nous avons vu aussi que, par notre entendement, nous apercevons des vérités étemelles, claires et incontestables. Nous savons qu'elles sont toujours les mêmes , et nous sommes toujours les mêmes à leur égard, toujours également ravis de leur beauté, et convaincus de leur certitude; marque que notre âme est faite pour
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les choses qui ne changent pas, et qu'elle a en elle un fond, qui aussi ne doit pas changer.
Car il faut ici observer que ces vérités étemelles sont l'objet naturel de notre entendement. C'est par elles qu'il rapporte naturellement toutes les actions humaines à leur règle ; tous les raisonnements aux premiers principes connus par eux-mêmes, comme étemels et invariables; tous les ouvrages de l'art et de la nature, toutes les figures, tous les mouvements, aux proportions cachées» qui en font et la beauté et la force ; enfin toutes choses généralement, aux décrets de la sagesse de Dieu, et à l'ordre immuable qui les fait aller en concours.
Que si ces vérités étemelles sont l'objet naturel de l'entendement humain, par la convenance qui se trouve entre les objets et les puissances (1), on voit quelle est sa nature, et qu'étant né conforme à des choses qui ne changent point, il a en lui un principe de vie immortelle.
Et parmi ces vérités étemelles qui sont l'objet naturel de l'entendement, celle qu'il aperçoit comme la première, en laquelle toutes les autres subsistent et se réunissent, c'est qu'il y a un premier Etre qui entend tout avec certitude, qui fait tout ce qu'il veut, qui est lui-même sa règle, dont la volonté est notre loi, dont la vérité est notre vie.
Nous savons qu'il n'y a rien de plus impossible que le contraire de ces vérités, et qu'on ne peut jamais supposer, sans avoir le sens renversé, ou que ce premier Etre ne soit pas, ou qu'il puisse changer, ou qu'il puisse y avoir une créature intelligente qui ne soit pas faite pour entendre et pour aimer ce principe de son être.
C'est par là que nous avons vu que la nature de l'âme est d'être formée à l'image de son auteur ; et cette conformité nous y fait entendre un principe divin et immortel.
Car, s'il y a quelque chose, parmi les créatures, qui mérite de durer éternellement, c'est sans doute la connaissance et l'amour de Dieu, et ce qui est né pour exercer ces divines opérations.
Quiconque les exerce, les voit si justes et si parfaites, qu'il voudrait les exercer à jamais ,• et nous avons, dans cet exercice, l'idée d'une vie étemelle et bienheureuse.
Les histoires anciennes et modernes font foi que cette idée de vie immortelle se trouve confusément dans toutes les nations qui
(1) G*est*à(lire, les facullés.
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ne sont pas tout à fait brutes; mais ceux qui connaissent Dieu, Font tr^-claire et très-distincte. Car ils voient que la créature raisonnable peut vivre éternellement heureuse , en admirant les grandeurs de Dieu, les conseils de sa sagesse, et la beauté de ses ouvrages.
Et nous avons quelque expérience de cette vie> lorsque quelque vérité illustre nous apparaît, et que, contemplant la nature, nous admirons la sagesse qui a tout fait dans un si bel ordre.
Là nous goûtons un plaisir si pur, que tout autre plaisir ne nous paraît rien en comparaison. C'est ce plaisir qui a transporté les philosophes, et qui leur a fait souhaiter que la nature n*eût donné aux hommes aucunes voluptés sensueUes, parce que ces voluptés troublent en nous le plaisir de goûter la vérité toute pure.
Qui voit Pythagore ravi d'avoir trouvé les carrés des côtés d'un certain triangle, avec le carré de sa base, sacrifier une hécatombe en action de grâces (1): qui voit Archimède attentif à quelque nouvelle découverte, en oublier le boire et le manger (2) : qui voit Platon célébrer la félicité de ceux qui contemplent le beau et le bon, premièregaent dans les arts, secondement dans la nature, et enfin dans leur source et dans leur principe qui est Dieu (3) : qui voit Aristote louer ces heureux moments, où l'âme n'est possédée que de l'intelligence de la vérité, et juger une telle vie seule digne d'être étemelle, et d'être la vie de Dieu (4) : mais qui voit les saints tellement ravis de ce divin exercice, de connaître, d'aimer et de louer Dieu, qu'ils ne le quittent jamais, et qu'ils éteignent, pour le continuer durant tout le cours de leur vie, tous les désirs sensuels : qui voit, dis-je, toutes ces choses, reconnaît dans les opérations intellectuelles, un principe et un exercice de vie éternellement heureuse.
(1) y. Diogéne Laërce, Vies des Philosophes, I. YIII.
(2) Les biographies d* Archimède raconieut qu*ayani trouvé, pendant quMl était au baie, le fameux principe physique relatif aux corps plongés dans un fluide, qui porte encore son nom, il fut si transporté de Joie , qu*il sortit nu du bain, et courut dans Syracuse, en criant : eopYi«a. Tout le monde connaît T anecdote relative à sa mort. Probablement Bossuet a pensé ici à l'un de ces traits ; mais, citant de mémoire, comme cela lui arrive souvent, il Ta tant soit peu dénaturé.
(3) Cette pensée revient souvent dans Platon. V. notamment le Phèdre, le Banquet et le VU* liv. de la République.
(4) Aristote, Iforo/e 4 Fficomaque^ I. X, ch.7, et Mélaphytique^ l.XU cb. IQ.
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Et le désir (fane tde ^ s'élève el se fortifie d'alitant pios en
nous, que noQs mépnsoos doaoAage la Tîe sensQ^e, ^ que noQs cnhiroiis avec plus de soin la Tîe de rintdKgenoe.
' Et rame qui entend cette Tie, et qoi la désire, ne peot com» prendre qœ Dîen , qoi loi a donné cette idée, et hii a inspiré œ désir, Fait faite poor nne antre fin.
Et a ne tant pas slmaginer qn*ele perde cette Tie en pardant son corps; car nous aroiB ^n qœ les opérations inteUectocUes ne sont pas, à la manière des sensations, attachées à des organes corporels. Et encore qœ, par la correq>ondance<pii se doit troo^or entre tontes les opérations de Fâme, rcntendement se senre des sens et des images sensibles, ce n'est pas en se tournant de ce côté-là qu'a se renqilit de la vérité, mais en se toomant ^ers la vérité étemdle.
Les sens n'apportent pas à Fàme la connaissance de la Térité; ils l'excîtect, ils la rércÏBent, ils Favertissent de certains effets : elle est sollicitée à cherdier les causes, mais die ne les découvre, elle n'en voit les liaisons, ni les principes <pii font tout mouvoir, que dans une lumite supérieure, qui vient de Dieu, ou qui est Dieu même.
Dieu donc est la vérité; d'dle-mème toujours présente à tous les esprits, et la vraie source de l'intdligence. Cest de ce côté qu'elle voit le jour ; c'est par là qu'dle res{Mre et qu'dle vit.
Ainsi, autant que Dieu restera à Fàme (et de lui-même jamais il ne manque à ceux qu'Q a faits pour lui, et sa lumière bienfaisante ne se retire jamais que de ceux qui s'en détournent volontairement), autant, dis-je, que Dioi restera à l'âme, autant vivra notre intelligence; et quoi qu'il arrive de nos sens et de notre corps, la vie de notre raison est en sûreté.
Que s'il faut un corps à notre âme, qui est née pour lui être unie, la loi de la Providence veut que le plus digne l'emporte ; et Dieu rendra à l'âme son corps inmiorteï, plutôt que de laisser l'âme, faute de corps, dans un état imparfait
Mais réduisons ces raisonnements en peu de paroles. L'âme, née pour considà^r ces vérités immuables, et Dieu, où se réunit toute vérité, par là se trouve conforme à ce qui est étemel.
En connaissant et en aimant Dieu, elle exerce les opérations qui méritent le mieux de durer toujours.
Dans ces opérations elle a l'idée d'une vie éternellement bienheureuse, et elle en conçoit le désir. Elle s'unit à Dieu, qui est le
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vrai principe de l'intelligence , et ne craint point de le perdre en perdant le corps; d'autant plus que la sagesse étemelle, qui fait servir le moindre au plus digne, si l'âme a besoin d'un corps pour vivre dans sa natureUe perfection, lui rendra plutôt le sien, que de laisser défaillir son intelligence par ce manquement.
C'est ainsi que l'âme connsùt qu'elle est née pour être heureuse à jamais, et aussi que renonçant à ce bonheur étemel, un malheur étemel sera son supplice.
n n'y a donc plus de néant pour elle, depuis que son auteur Ta une fois tirée du néant pour jouir de sa vérité et de sa bonté. Car, comme qui s'attache à cette vérité, et à cette bonté, mérite plus que jamais de vivre dans cet exercice, et de le voir durer éternellement; celui aussi qui s'en prive, et qui s'en éloigne, mérite de voir durer dans l'éternité la peine de sa défection.
Ces raisons sont solides et inébranlables à qui les sait pénétrer, mais le chrétien a d'autres raisons qui sont le vrai fondement de son espérance ; c'est la parole de Dieu, et ses promesses immuables. 11 promet la vie étemelle à ceux qui le servent, et condamne les rebelles à un supplice éternel. 11 est fidèle à sa parole, et ne change point; et comme il a accompli aux yeux de toute la terre, ce qu'il a promis de son Fils et de son Eglise, l'accomplissement de ces promesses nous assure la vérité de celle de la vie future.
Vivons donc dans cette attente; passons dans le monde sans nous y attacher. Ne regardons pas ce qui se voit, mais ce qui ne S2 voit pas; parce que, comme dit l'Apôtre, ce qui se voit est passager, et ce qui ne se voit pas, dure toujours (1).
(1) s. Paul, 2« EpUre 9^x Corinth,, IV, 18.
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